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HISTOIRE 
D' I R I S 

P A R Meu P O I S S O N. 

NOUFELLE. 

J. Ly avoii peu que le Jardin des Tuilleries étoit ache- 
vé, quand il prii envie k la ComtelTe de Marignan 
d'y aller prendre l'air. Apriîs qu'elle y eue fait 
quelques Cours, elle s'aftîi fur un banc, où elle 
youva un; femme , donc il lui fcmbla que le vifnge 
ne lui écoic pas inconnu. Quelque idOe qu'elle en 
eût coiifcrvée, elle n'en pouvoii co-iituir avec el- 
le-même : toucelbis , après avoir lonirtems conIid(;ré 
cccce Dame , qui de Ton câié rcgardoii accenti veinent 
la Comicflb de Marignan, .elles fe reconnurent, & 
fe firent toutes les careirt:! que fe peuvent faire deur 
perfonnc» qui fe font beaucoup aimées', & qui a- 
prés une longue abfcnce ont le plallir de fe retrou- 
ver. Ces deux Daines avoîent eu enfeir.ble do fort 
grandes liaifons avant qn'<;lles fuflent niariées ; & 
elles s'ètoient lon^^tems pnrlii fuus les noms d'Iris 
& de Climi^ne. Ce îm pour cette lailbn que It 
ComtelTe, prenant la parole: aUl ma c1)<.'rc Irii, , 
lui dit-elle, que j'ai de joie de vouj' revoir, & 
qu'en même tcm» je me plains de vous , d'avoir ab 
tendu que le hazard ail pris foin de nous rejoin- 
dre! Mes malheurs font tels, répondit Iris, qu'ils 
ne m'ont point laiffii d'amis ï l'i^reuv..' de la ca- 
lomnie & de l'éloignemeni. Aiiifi . Madame , je 
n'ai ofé me flatter que vous vouluflîcz me faire 
erace , quand tout le monde me faifoit tant d'iiijuf* 
Tmat lU. A 
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tïce, fil! [oujoiirs cru, rcprîi la ComtclTe, que 
vos eiiiiemis avoient plu* de pnn que vous aux 
bruits qui uiit couni de votre conduite. Je vouj 
afTiiTi;, Mmtame, repartit Iris, que je n'ai jamais 
piîchii eircntiellemcnt contre la vJrlialile gloire; 
mais je dots vous avouer que j'ai fouvenE haiardé 
les apparences. Le nuînie afcendant qui dilporoit 
les Iionimes â me vouloir quelque bien , &i(bit que 
j'éiois bien-aife de m'en voir aimée. Je vous avoue- 
rai encore que je n'oubliois rien pour leur plaire, 
& que l'envie de leur donner de l'amour failbii l'u- 
nique application de ma vie. Une foule d'Adora- 
teurs mi; paroinbii le plus grand de tous les biens , 
& je ne connoilTois point de mdrite 'lue celui d'en 
être t-nvironnée. Enfin , Madame , j'c-iois ce que 
l'on appelle une Coquetc achevL-e. C'elt le carne- 
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ce de vos arannircs. Iris, Tans Te faire beaacoup 
prier, dit qu'elle y coafemttk, & commeaça aiuu 
Ton TÉc'n. 
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1 favez. Madame, avec quelle contrainte 
ma Mère m'a élevée, & comme elle ne ujl- don- 
□oit qu'A-peine la liberté de mijnager l'aiiiitiii 'que 
vouj aviez pour moi. 11 eft vrai audï que depuij 
que vous fûtes mariée, & que Moniteur votrj Ma- 
ri vous eut menée en Province, je n'eus plus au- 
cun commerce avec le monde. La vie ennuyeûTe 
que je menais, me fit imaginer" de fort {grands plaî- 
firs t n'Être plus fujeiie aux fâcheufes rcprïmandes 
de ma Mcre, & à des voluntôs (! opporéts à mes 
înclinatious. Je crus follement, qiie quand je fe- 
roîs mariée, je ferois maltrellè de mes aÂioui. 
C'eft ce qui m'obligea d'accepter la première pro. 
pofiiion que ma Mcre me fit de prendre un Ma- 
ri i & fans examiner fi mon cœur conremoit au 
choix de ma famille, fépoufai le Vicomte de***. 
Cependant ma Mère, qui voiiloit que fa févérité 
me fuivlt par-tout, donna de grandes leçons à mon 
Mari fur les cliofes qu'il me devoil défendre , ou 
prefcrire. II en ell peu qui ne s'accommodent de 
ces fortes de maximes. Ainfi , après Ls premiers 
jours de notre mariage, il me Ri entendre Tes inten- 
tions, qui me parurent bien dilfk'rentes de ce que 
je m'étois propofé. Il fallut borner nu's viliies dam 
«a fimille, ou chez quelques Divoie< Jcs amies 
de ma Mère. On me marquoic les lie;ires que je 
devois employer â la piété, mais on m m'en laif- 
foit aucune poui le plaifir. 
A t 
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Ailmireï, Madame, s'il vous plaie, comme le» 
chiili-'s nrrivcnt. Mon Maii me diC'im juur que 
la l'rétidcnte de"*"Jui avoit Jemandï! tic nurs nou- 
velles , en le priant de fouffrir que fallalVc la vifi- 
tcT. £]]<; palTok dans le monde pour avoir une 
vertu incommode: & comme ce earaftere n'étoit 
pas a ninii ufage, je n'eus pas d'emprcflement 
à aller chez elle; mais on me l'ordonna li ptâci- 
fément , (jue je fus contrainte d'obeîr. Je m'en 
étois formé une îdiîe li defagréable, que j'aurois 
eu peine à la détruire, C\ je n'svois trouvé dnni 
cette m;iifoii la Compagnie fwt grande, & la con- 
verfatioii très-libre. La Prélidente me re^-ut avec 
mille honnêtetés, me donna force lonanijes, & 
me dii de la manière du monde la plus obligean- 
te, qu'elle vouloit que je fulle de fes amies, & 
niip if h vifTp fai'vpnt. Son ^^a^i .s'arrarlm lipnii- 
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lui diîplatroi} pas. & qu'il chercha pluriciin foii 
l'occation de me dire des choies obiigcïnies. Je 
fus fa^sfaite de ma jounide , parce que je n'en 
tvois jamaij palTûune lî agréable; maislurs qu'ayant 
l'efpm [OUI rempli de l'idée du. Prince, je me crou- 
vai feule avec mon Mari ,ce[tc idée , que je cuRfur* 
vai en dépti de moi , me rendit fa prélence plus fH- 
chcufe & plus importune, qu'elle ne l'avoit en- 
core M. 

L'inclination que j'avois pour le Prince, ms 
St aller loin en fon peu de lems. Il ne me fut pas 
pollîble de rëfiller au penchant qui me portoît à 
l'aimer ; & je crois que rcmprclîément qu'il eut 
pour moi , aida beaucoup ti rii'un thirc avoir pour 
lui. Un jour la l*réridentc me pria d'aller fouper 
chez elle; & ne douiaiit point que le Prince ne 
s'y trouvii, je n'épargnai aucun foin pour ma 
parure. Je favois que les mouches donnem quel- 
ques agrémeits nux jouues perTonnes, mais je n'i- 
^orois pas anfli que mon Mari ne me penn;.'ttroit 
pas d'en mettre. J'en pris dans une petite boëte, 
CE Je les plaçai à la lueur du llainbeau qui éclairoit 
intMi carofle. Je trouvai le Prince qui arrivoic 
chez la Préfidente lorique j'y enirois. Je me fai 
bon pé. Madame, me àit-il, en m'aidant à deF- 
cendre de carofle, de me rencontrer ici dans un 
lems où je puis vous rendre un petit lervice , en 
attendant quelque occalion de vous donner de plui 
grandes marques de la paillon que j'ai pour vous. 
Il ne me fuuvient plus de ce que je lui répondis; 
car j'étois jeune & fans aucune expérience : mais 
je Ta! bien que je lu! parlai en vraie innocente, & 
que cette déclaration excita un grand trouble dans 
mon cœur. Il m'a dit depuis, qu'il ne fut pas 
îiché de ce defordre , & que ma (implicite lui 
plut davantage , que fi je lui avois parlé avec 
plus d'art. 

Le Prtûdent'mc marqua que ma vue lui donnoit 
A3 
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benucoiîp tie joie, & voulut avoir une converik- 
tion pjriiculiere avec mui. Enfin, Madame, je 
me \is en moiiw d'une haute daiw la nvccttiKi d'iî- 
coutcr uni; fecondt déclarsiiun d'ainour, i Inquelle 
je ne répondis pns mieux qu'à la prctnicro , quoique 
ce fut par de; raifom diff^runcei : car fi l'inclinaiion 
que i'avoifl pour le Prince m'avoii rendu interdite , 
lifidifFL-rence que j'b vois pour le IWfident, ne 
m'inrpii'ijît rien ft lui rtpondre. Le repas fut luivi 
d'un Cancert de voix & d'inltruiuens qui ne dura 
gu^reï,pnrec qu'il y avoic des ti-'inmei qui aimoieni 
k ]ev. Vous (avez, Madimc, que celle» qui ont 
cciie paiTijn , font infenfibles h tous les autres di* 
veriillémtns. 

Le Priîlidoni, voyani que je ne joiiois pas, me 
dit qu'il vouloù prendre loin de mes plnillrs, pour- 
vu que je vouluHé en prendre des liens; & pour 
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avec aflez de liberté pour noiu entretenir des fcnti- 
meot que août avions l'un pour l'autre , ît prit le 
pard de m'iïcrire len Tiens , & me doiioa un jour ce 
BiUet chez la Préfitiente. 

fjli yoai yerrai-Je jamah , Madame , qu'au mi- 
lieu Je miUe gent qui vous ohfidtnt , & qui 
91 me permettent pas de vous parler de Famour 
fut V6IIS m'avea infpirif Hilat, Madame! je 
trains tout , je n'e/pere rien , & vous ne preiie* 
pas feulement le foin de me eonfoler par un feul 
Je vos regards; & , quoi que les miens vous puif- 
fent dire, vous ne tt^aimes pas ajfez pour enten- 
dre leur langage. Si vous voulez que ce grand 
miffere demeure eaeki , prenez foin de tentrele- 
nir par quelque marque de piliéi car fi vous ne 
m'aidez , ie vois bien qu'il me fera impojjible d'em- 
pêcher qu'il ne paroi fe. 

Je las cent fuis ce Billet, mais je me crouvd 
dans un fort grand euibarrai quand je voulus y ré- 
poudre. Ma Mère étoit de ces femmes des fièelei 
palTés. Elle s'étoii inis en tête qu'une iille ne do!c 
point favoir écrire; & félon cette maxime, elle 
ne m'atroic fait apprendre que ce qu'il falloit pour 
figner rengagement de mon mariage. Je ne lailTai 
pas de me déterminer k écrire ; mais je ne le pou- 
vois fans en faire confidence â une Deraoifelle qui 
me fervoit, nommée Limelville, parce qu'elle 
écrivoit affez bien, & que je voulois me fervir de 
fa main & de fon confeil pour cette importante dé- 
pêche. Après avoir fait plulïeurs commencemens 
de Lettres qui n'étoieni pas à mon gré, enfin je 
m'en tins à celle-ci* 

^E ne me fuis pas réfolue fans peine à vous écri* 
J re,ii ti'en ai pas moins à m' expliquer. Mais 
je ne veux pas que vous doutiez un moment de la 
A 4 
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reconnaif.iiief ^t feiponr In frnUmtus ifur vtn 
' m'a'-fi. Ui'ivuvtrls i & je veux bien ii'upprtnàrt 
que de viiui Jt ^utlU manitri il faut irxjrti^i/er 
fur If ih.'j'iire de t Amour. 

AprL^< avoir pITiJ îotit le matin \ conflniîre ce 

EilV'i, JL' 11L' fonj^iMii plus qu'i le cnchcicr. Ce- 
In vi.niii[ irrite Fiit lorlque mon Mari cmra. ]e 
lenois fiici>7L- In Lctire ; & cherchant avec pf-'ci- 
pii^iinn â la mettre dans ma poche, je la lailTai 
iniilluiiri'iirciTiPin tomber. Mon Mari, qui vît un 
papivr iim.lii; entre Limelville & moi, s'en fa i fit 
adruiii'iiKiii; & comine il ell naturellement Toiip- 
çomittiN , il limit eti mâme lemj pour aller lire ce 
qu'il avilit raniaflii. Je m'apperçus au(R-t6i de la 
périt; que j'avois faite. Je cherchai In Lettre (rai- 
tikuK'in , & vous pouvez vous iniaptncr qiiellei 
furciii mt's allarnKS. Comme il n'y avoii point 
de Ciiiis ft perdre en relle.xînns, nous concerUmes 
te ijn'il y avoir il faire pour me lirer de ce mau- 



loîr s'tmployeT auprès de moi pour m'obliger i 
lui rendre Ton Billet: & ce Tui av^c des marquei 
de colère, qui paroitToieni pleine! de tant de 
fmcdrité, qu'il s'en iailTa éblouir, & rendit eniin. 
le Billet i LimeivîUe, en lui fairanc la guei^e 
d'avoir un comoftrce tendre avec un homme. 

Elle en Tortit par une faufTe confidence ; & ce 
mënie Billet, qui avoii été quelque tems dans les 
mains de mon Mari, ptfla le Toir même en celles 
du Prince, & qui je le. donnai chez la Préfidente. 
Depuis ce jour-là je n'eus plus befoin de Sécretai- 
le, ni d'Inierpréie. Ma palljon m'en apprit plus 
en huit jours, que je u'm aurois appris en ûx 
mois, fi l'amour ne fe fut pas mis de la partie. Ce- 
pendant j'étois fort peu en repos du cùii du Prâfi- 
deot. 11 ne me parloit jamais que de Ta tendrelTe, 
& vouloii me perfuader qtie je devois lui en tenir 
compte. Comme il n'avançoit rien auprès de moi. 
& qu'il croyoit que mon Mari étoit uo obitacle a 
fes délÏTSr il aitendoit impatiemment que le retour 
du l'rintems l'obligeât d'aller i l'Armée. Je voyoii 
fouvent Ta Femme, que je ne trouvois pas fi Wve- 
re qu'on fe l'imaginoit dans le monde. Elle foiif- 
froii volontiers que le Duc louit la beauté de lëi 
mains & de fa gorge, qu'elle ne couvroit pas trop 
régulièrement. 

Le Roi, qui n'attend pas les beauii jours pour 
étendre fes conquêtes , partit dans le mois de Fé- 
vrier pour celle de la Ffanch.- - Coraté. Mon Ma- 
ri eut ordre de fe rendre & fon Régiment , & je 
demeurai feule â> Paris. Il feiubla même que to» 
les choies duffent conitibuer à mon bonhe.ir. iVii 
Mère alla en Bourgogne, j'oubliois de vous dire. 
Madame, que mon Epoux pria te Préfident & fa 
Femme de prendre foin de ma conduite & qu'il 
ir'ordonna de ne rien faire fans leur confcil. Le 
premier t;fage que je Us de ma liberté, après le 
dii-aïc de mon Maii, ïi\i d'en aveitir le i'nnce, 
A 5 
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& de iui donner un rendez-vous au Jardin du Roi, 
Je me préfiarois a l'aller rroitver, quand le Préfl- 
d^iu arriva diez moi. II commença fa vîJice par 
un long dircours fur roblîgation où j'étois de vi- 
vre dans une firande retraice , pendant que mon M»- 
ri feroit cxpui'é au fort des armes, & que c'étoit- 
!à où le monde m'actendoit pour l'émblilTement de 
ma riîpuution. It ajouta qu'on favolt prié d'en 
prendre Toin: mais, lorfqu'aprés de fi fages iver- 
tiHemcns il voulut me parler de Ton amour, je lui 
demandai ninlicieurement H cet artii'le éioii com- 
pris dans les droits qu'il preooic fur mes aftions. 
Non, me répondii-iU mats je vous diîclare, que 
a vous ne me ménagez, je faurai bien me venger 
de rindJfTdrence avec laquelle vous m'avez toujouni 
traité. J'étois de la plus mauvaife humeur du ntoiï* 
de i cor je pafibis trîs-ma! des momeiis que j'auroîs 
pu employer dans un entretien plus aj;riîable. Ce- 
pendant il falut fouffrir deux lieiires de cette tà- 
cheiile converfation; & je ne fti H elle eût (i- 
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Four y parvenir, il faut prefque toat donner à 
l'exiéri^ur, & fe retrancher des bagatelles pour 

ménager le folide avec fureté. Celles qui en ufent 
nln(i, ont de grands privilèges; & l'on donne tou- 
jour» une explication avancageufe à toutes leurs 
aâions. C'elï ainlî que j'ai afTes heureufemeai réâC' 
fi , ayant facrilié les plus belles années de ma vie, 
pour jouir des autres avec plus de liberté. An-rcF- 
te je n'entrerois pas avec vous dans une G étroite 
confidence, fi je n'avois remarqué que vous ne 
manquez pas de difcrétion. fixez donc vos re- 
gards & voire cœur , donnez des bomes i vos dé- 
ftn, & prenez garde que l'envie de plaire à tous 
les hommes ne ferve i vous en faire méprifer. 
Ceft un fentiment ridicule Ji une femme d'avoir de 
fi vagues préiention»; elle fe perd, & n'y réSITIc 
jamais. Lamitié que j'ai pour vous, vous donn> 
un avantage, qui vous aidera extrêmement & vous 
&uver de la cenfurc générale; & tant que nous vi- 
vrons unies, vous ferez fon i couvert de ce côté- 
là. Cependant nous ne laifTerons pas de nous fai- 
re une vie agréable ëc douce; mais, mon enfant^ 
conrinua-t-elle , je crois qu'il faut vous réfoudre a 
quelque complaifance pour Mr. le Préfident. Je 
m'apperçois qu'il vous aime , & je ne ferai pas U- 
chée de lui laifler cet amufement, afin d'empé^ 
cher qu'il ne pénétre dans le ibtltere de ma cod> 
duîte. * 

Après ce long préambule, la Préfidente m'a- 
voua qu'elle aimoii le Duc, & qu'elle en étoit ai- 
mée. Elle ajouta, que pour n'entrer point en 
confidence avec fes femmes , elle feroit bien - aife 
d'avoir une Amie dont elle n'eût rien à craindre 
pour faire des parties de promenade; Ht que nou» 
mettrions le Prince da notre fociiiti, parce qu'elle 
avoit bit;n compris que nous avions.k-nfemble ce 
tjue l'on appelle une affaire. Je trouvai alTez mon 
compte à tout ce que la E^Jfideuie me dilblt, a la. 
AC 
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rdfen'e que je ne pus convenir avec moi- même 
■ d'arrûttr mes detreJns fur un Teul objei. Je me 
' Téfcrvai loiijoucs la liberté des regards fiir le GiS 
néral. Elle me dit encore, que le Chevalier du*'* 
& le Comte de Is***, que j'avois vus chez ellci 
n*étoierit pas propres à entrer dans nos miikres , & 
qu'elle me prioit de ne les pas voir, ^e lui promis 
ce qu'clk voulut & ne m'embiuriUai pas de lui 
manquer de parole. 

Ceite converfadon dtant finie, la Priifidente 
voulut iiue j'allflfle fouper avec elle. Mon l'oriiei 
me dit, lorsque je fonis, que le Prince éioit ve- 
nu pour me voir. Je crûs que sViant impntientd 
d'tae Teul au rendez-vous, il Sloii venu Tavoir 
pourquoi j'y avois manqué. Le Priifident me re- 
çut avec de ^rfiides marques de joie & me 
donna mille témoi}!:nages d'amîtit', J'eus ptmr lui 
de liserés como lai lances oui rtbluiiîrcni: St il 



«wr. Je vous tiât à eet heureux & dignt 
JUvel, fif vous fuit fort «bitgt df ta graee 
que vous me faites 4t vouloir bien me tendre A 
Mti-mime. 

Je De pus me réfoudie i kilTer le Prince dani 
l'erreur où il éioit. Quoiqu'il îtu. plus de mi- 
nuit > je lui fia cette râponfe dans le momeuL 
néme. 

TES gens de bon-feus ne jugent jamais de rien 
** fur les apparences , fir je fuis bien iloîgnét 
d'être coupable: mais vous rites infiniment d'à' 
Vêir conçu de moi une opinion fi defavantageufe^ 

Prenez foin de àémiUr la vérité : car je ne fuis pat 
tefeir afie» devos amies pour vous/aire voirmtn 
innocence; & je fens bien quevous aurex plus de 
peine à réparer roffenfe que vous me faites , que je 
n'en aurai à vous perfuader que je hais le Pré/ident , 
&quef avait beaucoup dedifpofiilon à vous aime^^ 

Si les Amans prenent aifément de légers foup- 

(rons , ils font rujets i les perdre avec la mérae 
aciliiâ. Le Prince me vint voir le lendemain; 
nous nous éclairctmes, & la paix Te fît. Quoiijue 
Thiver "ne fût pas encore palTê , on ne laifTa pas d'a- 
voir de beaux jours, dont je prenois foin de pro- 
fiter. Malgré Les confeils de la Préfidentc, j'allais 
A Vinceraies , où ce qui étoii demeuré de jcuncs- 
geui à Paris ne manquoieutpas de fe iroirver. J'y 
lenconirsi le Chevalier du***, que j'avois vu plu- 
fieurs fois chez la Prdfjdence. Il vint joindre mon. 
carolTe, j'en dercendîs, & nous nous promenâmes 
■fiez longtems. Vous vous imaginez bien, Ma- 
dame, qu'il me dit des douceurs, & que je ne 
refiiiâi pas de les écouter. Nous cummfnçâmcs 
une efpéce d'aflaire, mai:- elle n'eut poNit de fui- 
te ; parce qu'il partit le lendemain pour t'ar- 
A 7 
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mi-e, & qu'il fut mé dans cette campagne. Je 
m'en fifi une infinité d'autres de celte nature, 
dont je ne vous dirai rien, m'attnchant Teule- 
ment aceiles qui ont caufé tous les malbcurs de 

Je coniai b li Prélidente le démêlé que j'avois 
eu avec le Prince. Elle s'offrît gen^reufemcnt A 
noU!! réconcilier, mais notre ccBat avoit prévenu 
{es Uma. Comme nous nous entretenions sITez 
ramiliércinent, elle me dit qu'elle n'avoit jamais 
eu de broiiillerie avec le Duc. ]e n'eu ai pas, lui 
dN-jc, meilleure opinion de fa tendrclli; & de la 
vilcre. Un amour tranquille renêrable trop au ma- 
riage; il Taut des querelles, pour avoir le plaifir 
de fe raccommoder; il faut des difficultés, pour 
avoir la gloire de les furmonter; i! faut du mifte- 
re, pour ne panager avec perfonne les douceurs 
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nîon, la Préfidente n'en pui convenir. Nous 
menâmes prés de deux mois une vie alTez tran- 
quille* dû-moins dans notre fociëté; car, en mon 
particulier, je ne fus pas fans chagrioï ni fane 
plaifin. 

Vous vous fouviendrez, s'il vous plaît, Mada- 
me, que je vous ai die que j'avois vu à une pro- 
ntenade à Vincennes le Chevalier du***, & que 
nous avions ébauché une avaniure pour fon retour. 
Le pauvre Garçon fut tué au Hége de Dole , & ce 
fut par le Comte de la • • ' que j'appris cette nou- 
velle, pen pleurai amèrement: & fur la foi de 
mes larmes, le Comte s'imagina que j'avois le 
cœur capable d'une véritable tendrefle. Dans cette 
penfée, ilentreprit de me conlbler. Je me fouvieni 
qu'il me parla plus de deux heures fans pouvoir 
me faire entendre raifon ; mais , iorfqu'en me re- 
gardant fixement, il me dit qu'on feroit bien-heu- 
reux d'être aimé de moi, & qu'il m'alîûra qu'il 
mettroii tout en ufage pour s'acquérir cette gloire* 
je Técoutai, je le regardai, & je ne lui défendit 
pas d'efperer. 

Quelques mois fe pafTerent fans que je le viflè^ 
Rjaïs fon retour de l'armée ne lailTa pas de me don- 
ner de la joie. Comme j'avois la Préfidente, fon 
Mari, & le Prince i ménager, je dis au Comte 
qu'il ne faloit pas qu'il vint Û fouvem cliez moi. 
Tétois liée avec des Dames de fes Amies chez qui 
je lui donnois quelques rendez-vous; & je me fal- 
fols un fon grand plaillr de voir qu'il y étoit tou- 
jours le premier. C'ell aHHrément un homme d'u- 
ne grande pénétration, & c'eft pour cela qu'il 
s'apperçut i toutes mes manières qu'il n'y 
■voit rien de Iblide dans mon cfprlt. Il fît un 
voyage à la campagne; & lorfqu'il revint, je ne 
penfois plus il lui. Apparemiiicnt que je lui tenoîs 
peu au cœur, puifiiueje n'en al pas entendu par- 
ler depuis. Je faifois un jour réflexion fur ceiie 
iemi-avauiiire , & je difoit eu aïoi-mamç,-. \o\^^ 
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ce qui arrive des amours tranquilles. Si- je tro»- 
\o\i àe grands obdacks ù vaincre, de grands dé- 
mOlifs à appaifer, & que mon erprJt & mon cœuc 
£uni;n[ occupds, je ne cherdierois pas comme je 
fais â me donner des affaires. 

Cependant il paroilToit que mon bonheur étoit 
fijn bien établi. Mon Mari ni ma Mère, ne par- 
loieni point de revenir, & je ménageois le Préfi- 
(lent a\'fc tant d'adrelTe, qu*il fe prcnoit à ma ver- 
tu de cousiez chagrins que lui cauroii mon indiffé- 
rence. H arriva [ouiefais quelque chaiigcmenc dans 
mes allbircs. J'en auroia [t&Wi de fâcheux momens, 
fi j'ei](Te ité capable d'en prendre. Les pareus du 
Prince l'ublrgerent Jt (è marier. Je crus que fi cet 
cngagcmcni ne rompoit pat tout-à-faii notre co»- 
niercc,il faudroir du-uioiiw lui laifTer la liberté da 
apparences. Cependant les chofes toiimeri.'ni loui 
autrement. Il époufa une lemme (ans beauté & 
liins ini.'riie , & qui ne pouvoit litre confidérée que 
p:\r ion bien. Ainli . ne trouvant rien dans Ta per- 
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'^''^' pia cette DemoirL-l!c qui nrmoit (i bit:n tirée tie 

^*^- i'embairriS du pi^nJcr VAWji, l/.\ ivilicic Liir.Ll- 

'^^ ville lui coiua dune tout ce que je viens de vous 

jô dire, 6c n'oublia pas le ClievaHer du*** & le 

j Comte de la***. Cependant Taraour que le Pré- 
dit j fident ^voit pour moi, n'empêchant pas qu'il ne 
3f- j confervât de la prudence, il voulut être convaincu 
=*^- de mes intrigues par fes propres yeux. Un foir 

^* ' que le Prince dtoic avec moi dans mon cabinet, 
^'^ I Liraelville en fit avertir le Préfident. L'avis lui 

°* I caulà de l'inq.iiciude,- mais*, comme il eft pcud'A- 

'^9 I sans qui n'aiment à fe i^atter, il crut d'abord que 

" I je ne prends aucun intérêt à la vifite du Prince; 

•^ I & pour le ravoir, il dit à fa Femme qu'elle m'en- 

! voyât prier de venir jouer à riiombre chez elle. 

Je dis àr celui qui vint de fa part, que je n'y pou- 
vois aller, parce qu'il faloit que je répondilfe à 
une longue lettre que j'avois reçue de mon Mari. 
Je crus que cette défaite me tireroit d'affaire , mais 
elle ne fit qu'irriter le Préfident. Il vit bien que 
)C cherchois ^ me conferver un tête à-téte; & pour 
m*en faire rougir , il propofa à fa Femme & au 
, Duc , de venir chez moi. Je n'avois pris aucune 

j précaution pour les recevoir, (k je ne les entendis 

I que quand ils furent dans mon antiehambre. J'y 

idlai avec précipitation, & voulus les faire entrer 
dans un autre appartement; mais le Préfident me 
repoufla , & prit un flambeau avec lequel il entra 
dans un cîd)înet, où il trouva le Prince un peu en 
défordre. Ils fe faluerent de f air qu'il eft aifé de 
s'imaginer, & repafl'erent enfemble dans le lieu où 
' la Préfidente étoit demeurée avec le Duc: apré5 

quoi le Préfident m'obligea d'aller avec lui dans 
la même chambre, où il avoit refufé d'enurer un 
moment auparavant. 

Je n'eus pas le tems de faire de grandes réfle- 
xions fur ce que j'avois à lui alléguer , pour me 
iufUfier de n^avoir point voulu aller chez lui, & 
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d't'ire demeurée tôte-ft-(fic avec le Prince. Voiu 
fc dirai \q, Mndimei' La |a!oii(îc qu'il en prit, 
Tue (1 vio'cnte, qu'il me donna un fuuflet de toute 
fa IbrcL'. Après ce terrible emporte m cm , il me 
dit tout ce qui pouvoii m'iccabler de hunte. Je 
ne Tai cominenl je pan foâtenîr tous ces outrage*^ 
Le peu que je m'y trouvai feiifible, me lit conve- 
nir avec moi -même, qu'il falloii que je me riflè 
un plîiifjr d'être battue. Loin de repoiifTer l'em- 
portement par remponeitieiK, je m'imaginai que le 
l'réndent, qui éioit l'homme du monde le plm 
modérd , ne s'âtoît poriÉ A une violence fi inju- 
rieiire, que par un excès de jaloufîe, qui aefl 
jamais fans amour. Quand il eut celTé de parler, 
je voulus me jultifier, en lui difant que je n'avoii 
ôfi* refuRr au Prince l'entretien qu'il i^roit venu rae 
demander, de peur qu'il ne crOt que quelque af- 
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la compagnie «i afTez bonne intelligence pour du 
gens qui avoient eu un fi grand dénuiL'. 

Le Prince & la Préliilence parurent un peu fur- 
pris , qu'un fi prand trouble fut li-tôt appairé. Je 
chercbois k voir dans leurs yeux ce qu'ils en pcn- 
foient; mais ilï (.'lok'nt fi occupés i Te regarder, 
qu'ils ne l'apperçurent pas de ce que les miens leur 
Voulaient apprendre. Comme le jeu n'étoit que le 
pnitexte de cette vifice , & que k tcmi de jouer 
l'éfolt palTé i toute autre choru, on fe fôpara. Je 
chaflai LiinelvtUe, & le PrL'fident ne voulut plut 
Pécoutcr. Je crus donc être airez bleu fortie d'une 
affaire dangereufe, mais je m'abuthi; car il arriva 
de grands changenicns dans nos cominerces. Li- 
nelville averiii la Préfidente de tout ce qu'elle Ta- 
voîi) & ne le cela pas non plus au l'rluce. Je fus 
fort fiirprilè ie lendemain de trouver une fort gran- 
de froideur dans les manières de l'im & de l'auire. 
Ils ne m'en dirent point la raifon. Je vous avoue 
même que je ne cherchai gueres ïlapéndcr^r. Nous 
nous promenions i l'Arfenal, & te Duc nous y 
tIrc joindre. Il donna la main à la Préfidentc; & 
le Prince commença avec luoi une convcrfation fi 
contrainte, qu'il pilt à peine me dire qu'il iftuii 
fïché de mon avanture du jour précédent* Ces 
airs glacés me firent tirer des conje^ures certaine! 
de Ton changement. Le Duc ne fut pas non plus 
fort fadifatt du procédé de la l^élidentc, & nous 
penfilmes i peu prûs les mJmcs choTes. Ce fuc. 
Madame, en cette occalion que je rappcllai dans 
ma mémoire tout ce que le l'réfident m'avoit dit 
de l'erprit du Prince. II commença A me parotcre 
moins digne de mon ellime. Ce que j'avois trou- 
Té en lui des manières du monde , me fembla alors 
une véritable brufquerie; au -contraire les aflions 
du Préfideni devinrent pour moi toutes pleines de 
grâces. Il faut toutefois vous avouer, que ces 
penTées Te décruifgient dans mon cfprit, à meTure 
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<)u\j1Io< y pafToient ; mais , enfin , elles y Tevinrent 
<i i;ii:vi.in, i]uc li je n'eus pas dcilein d'en faire uo 
AniMi'. Iiciir^'iix, j'cu.'i du-muiiu envie cTen faire 
un liL' LIS An>is d'cttachenicnc qui durent autant 
(,i!^' iu vIl'. a dire vrai, je ne me connuifTois pas 
crx.'Ti^ : j'l'Iojs incapable de la conduite qu'il m'aii- 
:■■ [ ilil!u tuiir pour un femblablc projet. 

!.:■ l'ivliilL-nte, tic fon cûti;, s' ennuyant du long 
rci'ip.. l'uni elle jouîiîbic avec fon Duc , avoit goûté 
I i-ij'ilc inlînuant du Prince. Je luppufe même 
rutile avriit fait quelques avances; car, de i'Iyi- 
iiu'ur d<<iK je le eunnois, il n'aime pas une Dame 
(l.rii puiiie nommer fa Mure, ou là Gouvernante. 
].' vnyoi.t hien que je ne lui éiois pas moins rc- 
dmiiable nvcc le Duc. Elle craignoii avec raifon, 
que le irnnvanc en concurrence avec inoi , je ne 
deC'.bufàllek-iiiunile en (■enéral& fim îMaii eupani- 
culiiT.dela laitirL' opiiii.-n qu'nti avait de la vltiii; 
:tde l'elViii, & qu'un j^'une 
■ ' ii'abiilér. 
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Idente. Je connus bien (jireUes lîtoiem affeftées, 
& qu'elle tenoit toujours au monite par d'étroiu 
lîepï. Je la iouaî exrrâmeinenj de s'attacher au fo- 
lidej & quand elle mg dit que ^e^plirience la 
confirmoit dans cette psnnie, je l'alTurai que quand 
fen auroîs autant qu'elle eu avoii, je prendrois 
Tolonders la réfolutioti qu'elle alloît prendre. 
Cette matière nous ftrvit d'entretien cinq ou fix 
jours , pendant lefquels je rencontrai plufieurs fot( 
le Duc , qui tâcha de me faire confentîr à être de 
moitié de vengeance avec lui ; mais je voulois en 
avoir toute la gloire, & je me fcrols fait uu cha- 
grin de la partager avec un autre. 

J'appris cependant que la Pnifidente voyoît le 
Pnnce chez fa Femme, qu'elle vifitoit fouvent fur 
■le pied d'une Amie qui eniroit dans leiitî dilTiirens 
pour les remettre en întcUiiîcuco, & que c'étoii en 
rac ftcrifiant. Je riifolus & mon tour de la faire 
devenir la viftîme de mon relTentiinv^nt; niiis je 
trouvai qu'il y auroîi en de la batr^fTe à trahir les 
fecrets qu'elle m'avoit confies, & l'i-tablis ma ven- 
geance fur un fondement plus d>.'licat. 

J'émis chez la Pr<iiidL-nte , & fou IVIari m'avoit 
entretenue affez longtcms en particulier. Elle 
•ntc demanda , ï Ton ordinaire , ce qu'il m'avoit dit. . 
Il me parloit, lui dis-je, du fuir qu'il trouva le 
Prince avec moi, & me reprdfentoit le tort que 
fe fait une femme d'avoir commerce avec un hom- 
me de ce caraflere. 11 n'eft pas plus homâie, me 
dit la l'réfidenie , de l'avoir avec mon Mari qu'a- 
vec le Prince. Comme les chofes n'ont pas chan- - 
fé depuis que vous les avez i<t:iblies fur le pied 
qu'elles font, répliquai -je, je ne vois pas quelle 
nifon vous avez de les condamner aujourd'hui. 
Le fcruptile d'y avoir contribué , repartit la Prijli- 
dente. Je le prends fur moi, lui dis-je; & vous 
irouvereï bon que je me coniervc un Ami que j'ef- 
dme infinimenL L'aij;reur que la Piëfideute avoit 




pour mnî. & celte que i'avois pour elle, firew de 

grandis jirn^-ri;» oti pai av iciii». J'appris Bufii que 
l'inclina lion qu'vHe svoit pour le Prince, n'otloli 
pas'muinii vile. Ji; nVn eus poim «te jslwilîc; 
tnnh il cl) conlliini iju'uiie ri'mnie qui rcp^ue de 
bcauiJ , nu fauroic voir lin» clmgrin qu'uni.' inoiiu 
belle & œoiiu jeune, ait l'ivuDis^e de lui 6ta 
un Ainnnl. L« curiofirO que j'avois île Tiivoir ce 
qui ff pnlTgit entre la Prcfïiicntc fit le Prince , m'in- 
fpim IV'iiviv; de Kagner im des laquais du dcmieri 
Il ne me fin pus mal-airé de le lëduire; fii ce fbi 
lui qui m'apprii <iuc \t Prillideme &: foo nouveau 
Cnbn[,dcvoiem aller i^ourutijiiur ei]1iiielcin<)ou 
Ilx lii:vies de Parlï, i une maïlon du Pr(;(idcnE, où 
il me l'ulliciMlt dcpui» lot^eim d'altcr palTer quet 
qiies (ours, Julqucf-lù je m'en Croîs dt-fcndiie; 
mnis pi)iir cette fois, ce lit moi qui l'un prL-liai, 
aufli bien qtie de fiardir le fecret de iiolil' il.lîun, 
fnns iiiutcluis lui en dire la rairon. Je le priai 
(J'AiTrinr (lue i'enimi'iflfre la Princefll? il r-in- île U 
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qu'il y pût venir, parce qu'on me die qu'il droit à 

Vcrfailles. 

Je vîj parottrc avec une extrâine joîe le jour . 
qui dévoie me doniitr caiu de plnilJr, & tant de 
confurion à mn Rivale. Le i'rcmknt n'iiii eut gue- 
res moins que moi i cor il R' pt-n'uada qu'il ciruoit 
de grands avantages de ceiti: partie. Il avoic don- 
ne ordre i fes Officiers d'a^k-r l'atieiidre chez lui, 
& de nous aprfcer à maugL-r; mai^ Jl- lis ti bien, 
qu'un de mes laquais les aniufa en chemin; & nie 
chai^eanr d'appailur le PrOfident s'il s'en nu-cioit 
en colère, f allai prendre in l'riiicciri; , âqui je dis 
que nous n allions pas â tluël , parce <]iie la Uin 
chefTe d'Aiguillon y dtoit. Elie II' luifla conduire 
où l'on voulue, car elle tll fijmnic d'une facile di.*- 
faice. Nous alljmes trouver k- Pr.fidi.-nt, qui nuut 
atcendoit à la l'ortc Saine Antoine avec l'Abbé 
li*'*, & nous commençâmes notre voyage avec 
offcz de gaieté; le PrOfidtnt, par des vaiiKs tlpd- 
nuces, la Princeflc. par l'envie de fe divertir, & 
moi , par la penlee de me vel).^■e^ pleinement Jl- la 
Prdddenie & de mon p^rlide Amant. J^/VbW 
B*** ne fut pas de (un cdti: fans phiilîr, puilqu'il 
(é donna celui de réciter toute une Pièce de Théâ- 
tre, qu'il avoit achevée depuis peu de jours. Ce- 
pendûl il me palToit par l'ulprit deni^tiignes joiei 
qui me faifolene taire d^.'S tciais de rire, donc il 
n'y avoit perTonne qui pût pénCiter la caufe. Nous 
découvrîmes enfin ta maifun , ù. nous y entràinei 
fins être apperçus; car ce voyage le lit dans irne 
faifbn où tout le monde école occupj A la cam- 
pagne. Les gens de In PréfiJente l'etoient aufli à 
loi pn^rer un léger repu. 

J>e 1 inti-cour n^uix pi'tâme< ï pied dans la cour 
d'honneur, où la Préli.lente & la IVincelTe iriMvnc 
le plailir de voir les laquais d.i Prin:.- Ik le ca- 
joOe de la Préfidciiie. QujU;uj r;;[p.-iiê que Ctice 
TOC leur caulâi, elle ne luili.oIe pas pour ine l'a- 
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tîsfnîre. Il fallolt qu'ils en vilTent davaniage; & 
pour tit donner le icms à periuune d'aller avenir 
•nus Amans de ta compagnie qui leur étoit arrivée , 
je pris les devans pendant que le Prffident inierra- 
gcoit im des laquais deft Femme. La Princcfle 
me fuJvic, & nous aUdineB avec toute la diligence 
que Ton peut s'imagina Aaas un appnrtcnient bu 
que nous trouvSme! ouvert. Nuns invertîmes 
une jn'ands rslle, & plufieurs chambres, TaHS y 
ren.'onrrer peribnne. le commençais i craindrâ 
que noii<^ n^ nous fittlion) luépm; mnisi eniiti^ 
j'ouvris 1.1 porte d'un cftbinet, où la Priiiceflè, le 
Préfi dent , & moi, ttouvimei le Prince & la Pré- 
fidt'ute iJicà-tJie. 

Elle n'en parut, ni ^mue , ni furprife, & me dit 
avec une liardiclle Oinniiante : Vous no pL'n!îez 
pas, Maiiame , rencontrer ici fi bonne compspiîe. 
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nrare; & Tans aucun égard â la Principauté 
dont il l'avoît fi glorieufcraent revêtue, elle lui dit 
quiHiké de chofes qui obrcurcifToicnt un peu ce 
titre éclatant. Le dénouement n'auroit pas été daiu 
les régies, ni ma vengeance parfaite, (i le Duc 
eût négligé dé venir. Il avoit reçu mon billet eD 
revenant de VerTailles, Se il lui avoit été aifé de 
comprendre que je ne lui avoîs pas écrit , fans 
avoir delTeln d'éclairer Tes foupçuns fur rinfidélitii 
deja Préfidente , qui depuis quelques jours, lui fai- 
foit entendre qu'un véritable remords la prcfToit de 
rompre un commerce, qu'elle ne pouvait accor- 
der avec la piété. 

Le Duc, ne la croyant pas dans ces feniimenSt 
avoit fort envie de la convaincre. Ce fut pour 
cela qu'il prit feulement le teras de changer d'ha- 
bit, & que montant à cheval avec un fcul Page, 
il vint ft toute bride où il éioic filr de me trouver. 
Il ne pouvoît arriver plus à propos pour s'inUruire. 
SI n'eut qu'i donner un pou d'attention , on lui eut 
bientôt appris ce qu'il igiioroic. 

Ce fut la Princclfe, qui prit le foin de l'en in- 
former. Le Duc n'en pas homme A pardonner ai- 
fément les fautes de cette nature; tk s'il n'i'parfnie 
pas les Innocentes , on peut juger de ce qu'il fait 
contre les coupables. Il crut n'avoir point ï ba- 
lancer. Il s'abandonna au plaifir de In V\:n^cance; 
Se fin» confidérer que l'Amant & le Mari l'écou- 
loient, il prit la parole de ce ton railleur qui lui 
eft naturel , audi bien qu'à tous ceux qui font voi- 
Ibii de la Garonne. Madame, dit- il en s'adref- 
ftnt i la Préfidente, je venois pour participer aux 
douceurs de vos méditations, vous demander quel 
finit vous en avez tiré, & fi elles ont achevé de 
détruire l'amour que vous m'avez fi fouvtnt jurée : 
mais je vois bien, continua - 1 - il , que voire nou- 
veau Directeur a plus de part au changement de 
votre conduite, que les faintes rifolutions que vuui 

ToiKt m. B 
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m'tivez opporéej, & qu'il a tout-à-fiiit é«\m âes 
feux que j"avûis, it mon avis, allez bieii entrec*- 
nus depuis un an. Je vous dirai même, que je 
vous voyais fans chagrin reprendre une route doni 
je crnyois vous avoir lirde: mais je ferois coupa. 
ble de tous lei crimes de votre nouveau commer- 
ce , fi je ne vous exhonois il mon loiir d'être plus 
fidèle à Monfieur le Préfident que vous ne l'avez 
été jurqu'icij & fi je ne l'aveniflbis de ne fe plus 
InilTer éblouir aa faux-briUani d'une venu imsgi- 
naire, 

Pendant que le Duc parîoîi aînfi, ce malheu- 
reux Mori , fa Femme , & le Prince , gardoiem un 
lllence tout ptetn de confution. Ce n'ell pas que 
les lins &: les wnres n'eulTent afTez de cbofes it dt- 
re; mais on n'elî pas iHoquent, loriqu'ou joue le 
rôle qu'ils jouoient luus trois. 

La PtineelTe. qui lîcouioJi In Duc avec un plai- 
fir inconcevable, ne put s'empiclier de s'ceritr 



pruderie de & Femme : maïs comme il en inrolt 
pu dire encore davantage , la Préddente rinterrom» 
pit, pour répondre, dîfoit-elle, i Tes impoUures; 
car elle appelloii ainû la railterie qu'il ftiPoit de fet 
iairigaei. Le Prince m'ea paroiflani irrité, feus 
peur qu'il ne quereliit le Duc, & que je n'euflè k 
me reprocher d'avoir été cauSe de leur diffî^reod. 
je drai ce dernier i part. AUont, lui diï-je, Mod- 
Geur le Ouc, laiffons ces époux en paix; ils pour- 
ront fans nous lermincr leurs démêlés. 

£n effet, je l'obligeai i Tonir, & nous allâmes 
dans un nés-beau Jardin, pendant que l'Abbé 
B*** entreprit de remette la paix entre les Maris & 
les Femmes. Quoique le Duc (ùt bien qu'il en- 
ooii UD p«u de jalouiie dans mon procédé, & qu'il 
ne douili point que je n'eitlTe véritablement aimis 
le Prince, il n'y fit point alors rellexlon. Il me 
fit entendre qu'il étoit ravi de l'infidéliié de la Pré> 
lîdmte; qu'elle nvoit feulement prévenu de quel* 
qu« jours le delTéia qu'il avoii pris de la quitter, 
pour ne s'attacher qu'ï moi; que tout ce qu'il ve- 
nolt de lui dire , ne partoîc point d'un véritable 
Aagrin pour fon changement, mais d'une fjcréte 
COiPi^aîunce qu'il avoii pour tous mes feniimenf. 

Le Duc éioit bien fait, libéral, & magnifique» 
te je prtvoyois bien, qu'après Cet éclatjeperdroil 
to« enfembic, le Prince, le Prélident, & & 
Femme. Enfin, Madame, il faut l'avouer, j'étoli 
prévenue de la penfée tpie le mérite d'une jeune 

"" me n'eft diUingué que par le nombre de> 
I qu'elle fe fait ; & que , pour palTcr agréa- 
_ _ nt'Ia vie, elle doit du -moins en avoir un. 
J'toHital donc le Duc, fans répondre touiefoii 
tiwt procettations qu'il me fàlfoit de m'aimer yaC- 
qifà H mort; mais je ne le rebutai pas alTcz, pour 
^1 faire croire que fes prottflations me fufleni iO' 
dlfféiemes, 

Jtvoit une exDéine envie de voir la Cour , o4 
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II (îtoit avec lous les agrémens qui accompagnent 
la htiuxa naiflance, les grands biens, & les ëmi- 
ncn[cs dignités. Comme il avoir l'erprit péné- 
iranr, ik qu'il connoilToit l'envie que j'avais de 
paroirrc dans le grand monde, il me flatta jurqu'l. 
m'alTurer que je n'y vctrois rien de fi beau que 
moi. L'Abbé B*** me trouva fort occupée k 
écouter ce qu'on me diroit. l'appris de lui que le 
Prélident tâchok de juIHfier fa Femme; qu'ils me 
cbargcoient du malheur de cette journée ; & que 
l'un & l'autre fe propofoient bien de me perdre 
quand nnoii Mari feroit de retour. Le Duc, à qui 
cecte menace déplut par l'intérôt qu'il commcnçoii 
à prendre ù ma peribnne, pria l'Abbe de dire i 
la i'rélidcnie, qu'elle lui répondroit de l'événe- 
ment, & qu'il publierait dans le monde tout ce 
qu'il iiivoit de Tes bonnes mœurs. L'Abbé s'ac- 
quitta de fa médistion avec une adreflëdéli.-ne, 
& tout fut paciSé en apparence; mais, en eiv't, 
le Préiid^nt ne put jamais fc réfoudie ii me par- 
donner. 

(Quoique tout ce que je vous dis. Madame, ait 
"■ " , que les JU'ros fabuleux 
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tlété, & je ne penfii qu'à me montrer à la Cour, 
où j'allai avec une des fœurs du Duc. Mon vifa- 
ge & ma caille , y firent plus de bruit que l'un 
& Tautre ne le méritoient ; mais vous favez , Ma- 
dame, que la nouveauté donne un grand prix dana 
le monde , &. qn'il n'y a prerque perfonne à qui 
elle n'ait l'art d'en impofer. C'ed-donc k elle que 
je dois attribuer toutes [es. douceurs que le Comte 
de Saux , & le Marquis de Villerol , me dirent. 
La vanité que j'en fis paraître, donna lien au Duc 
de fe repentir de m"avoir fait refpirer cet air-, & 
ce qui acheva de me gâter, c'efl qu'dcant un jour 
i Trianon, je m'apperçus que le Roi lui deman- 
doit qui j'éiois, & qu'il me regarda d'tme maniera 
à me faire croire qu'il ne me trouvoii pas deragréa- 
ble. Le Duc me dit que je ne m'étois pas aom- 
pée. 

Il faut avouer. Madame, que, quand une Fem- 
me eft prévenue de fa fautfe gloire, & qu'elle a 
l'efprit de coquetterie, elle e(l fujette à de grandi 
égaremens. Le Duc m'ayant alTurée que je n'avoii 
pas déplu au Roi, je conçus de ridicules idéet 
d'une félicité imaginaire, & je crus pouvoir par- 
venir i toucher le cœur du Monarque- Je ne me 
Diontrols plus fans être parée comme (1 j cufle dû 
paroltre devant lui. T'eus aufli de grands éj^rds 
pour ma conduite, ann qu'elle ne i'ùi pas un ob- 
(lacle à mes vaines efpérances. Je dis vaines; car 
H efl vrai que tous ces projets fe paffoiem feule- 
ineni dans mon imagination. A mefure que ces 
tilufions fe didtpoicm, je m'hnmanifoîs avec le 
monde , & le Duc prcnoic foin de me donner de 
grands divenifl'emens , pour tuer, difoit-11, Ix 
chimère qui m'avoii tant perfécutée. Il aimoit le 
fafie , à il ne fe padoit prefque point de jours qu'il 
ne me donnât quelque Fâte galante. J'y failbis 
entrer cent femmes, plutôt par vanité, que par 
f amitié que j'avois pour elles; car ij eft certain 
B3 



3-5 



H 1 s 



1 R E 



■que les Coquettes n'airacnt rien: mais fe ne prô- 
voyois pns que cet éclat, litmt je ntc iaifois un 
vain hoiiDLur, avauçoit ma perce, & m'allou plon- 
ger dmiï de grands malheurs. 

Mdm iM^iri eut ordre du Roi de s'aboucher avec 
le Comte deVtgnory, qui t toit alors Gouverneur 
de Ilincli , pour quelque expédition Tecréte. Il 
arriï'a ttts difficultés qui apportèrent du reiarde- 
mcut à kniri; defleins, & qui obligereni mon Mari 
de lairc il Binch un plus long féjo^r qu'il n'avoit 
cru. Vif,niury, cherchani à le divertir, & pout- 
ërre '^ lui apprendre qu'il ^coic homme h bonnei 
fomiiiL'^, le mena chez une Oanie du voilinage de 
fou GouvcniemenCi avec laquelle il fembloit n'âire 
pa:i 11)^1 ; & pour lai faire utieux voir que Ibn ci6- 
dit iJiuit (^and dans la mairon de in Dame, il lui 
dit qu'nyniit fu dVlle^i'uIIe avoit befoin d'une De- 
miiilélle pour la furvir , il en avoit l'ait venir une de 
Paris, qui avoit éto à moi. 
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eus, pour avoir fujec d'en venir rendre compte la 
Roi. Vignory Se lui reûflirent aflez bina dans leur 
entrcprire. Ils enlevèrent un parti confidérable 
des ennemis , & mon Mari revint enfin ù Paris. Il 
étoii chargé d'une fi bonne nouvelle, qu'il ne cral- 

mit pas d'être mal reçu de Sa Majellé , quoiqu'il 

Al venu fens un ordre particulier. 

Fendant que tantes ces cbofes fe palTReai, je 
n^étois pas fans affaires ; .car le Duc n'elt pas hoto. 
me d''un commerce facile. Tonc lui faifi^i ombra- 
£e: les plus innocentes aft Ions lui paroi H oient cri- 
minellcsi & je vîvois dans une contrainte, qui 
COnimcDÇoit i me devenir înfupportable. 

Un folr (& ce fut le plus terrible foir de m» 
vie) je m'avifai d'aller prendre l'air à la poince ds 
nie. C'éioii le quartier où je logeois. Vous vou* 
fouviendrez , Madame . que le Duc avoii reproché 
i la Prêfidence, qu'elle avoir eu une aCiire de ga- 
lanterie avec le Marquis de Saint'". Malheu- 
reufement ce fut ce Marquis que je rencontrai, & 
je ne pus me dllpenfer de fouflrir qu'il me donnât 
la main pouir m aider il marcher. Il m'avoit vue 
en divers endroits , & depuis peu iVerfailies, & 
mes manières aOéz engageantes lui avoient fait 
fn'endre beaucoup d'inclination pour moi. Je me 
jàitbis un ptaifir d'entendre parler un homme qui 
ge me groôdoii point; car le Duc s'éioit mis avec 
moi fur le pied du plus fichcux de tous let marit 
du inonde. Je l'écoutai donc alTcz lon^cems ; & 
quand il m'eut dit tout ce qu'il avoit envie de me 
<Ure, je lui parlai du dégoût où j'étois pour toui 
les hommes en général; & je lui peignis le carao 
tere d'un Amant tel que j'aurois fouhitté d'en trou- 
ver un. J'exagérai enfuite la peine qu'on fouffrc ft 
ménager un cfprit que trouble lajaloufic, & celle 
que l'on reSent quand ou e(t capable de la même 
. paflîon. Je contois fous de faux noms les bizarre- 
ries de mou Mari & celles du Duc; & les iiijeH 
B4 
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de phînie que m'avoieni donniîs [ous ceux qui 
m'avdieiit aimée. Eniin , je parlois t cœur ouvert 
au [Marquis , fans m'imaginer écre entendue de per- 
fomic. I.n nuit éloit oblcure , & je ne remarquoig 
point que le Duc marchoic Tur nos pu, le vifage 
enveloppi^ dans un grus manteau. ]e Ils encore 
quelque^ tours, & je me retirai fans vouloir fouf- 
iiir que le Marquis tue vint conduire chez moi. 
En y arrivant, j'appris que le Duc m'attendoit. Je 
compris bien qu'il ne me préparoit pas une agréa- 
ble retcpiion. Je ne me trompai point. Après 
m'avoir diE toute la convcrfation que je «cnoii 
d'avoir avec le Marquis de S*" , il palTa nidemenr 
des paroles aux effets) &, quoique ma faute ne 
confiltâr qu'en une fort ^ude imprudence, il ne 
lailTa pas de me punir aiilïï rigoureufcment que II 
c'eik iié un crime effi'ttif. 

Cependant, comme il elt naturel de Te plaindre 
dans une pareille occalîon, je me trouvai fort tilo- 
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être popr noî toute pleine de furprires & de fl- 
cheufes avaniures. 

Pendant que je m'appliquois k écouter cette 
voix, je vis entrer mon Mari comme iin homme à 
qui la colère a fali perdre la raifon. Il s'en prit i^ 
tout ce qu'il trouva fous fa main, & fans aucun' 
égard pour la perfonne du Duc, il alloit Tondre fur 
lai, fi la perte de fou dng ne Teùi fait tomber 
dans une fort grande foibiefle. Quand 11 fut reve- 
nu de fon évanouIfTemeiit , on le pana ft fa cham- 
bre; fes genï le mirent au lit; & j'appris par foi 
valet de - chambre qu'il étoit il Paris depu!> deux 
Jours, & qu'il avoit voulu venir feul pour me fur- 
prendre. Je ne pus en apprendre davantage de ce 
valet, qui apparemment ne favoit que ce qu'il me 
dit. Cen fut tffez pour me faire croire que j'avois 
befoin de la proieiftion du Duc. II me ta promit, 
& fenvoyai prier un Parent de ition Mari de venir 
lui faire dire les fujeis de l'emportement qu'il avoic 
marqué. Ce Parent, qui m avoit toujoiu's affèï 
aimée, arriva lorfque les Chirurgiens achevoieni 
de mettre le premier appareil à les bleflures. 

A quelque danger que mon Mari cxpoQt fa vie 
en parlant beaucoup, il ne lailFa pas de dire tout 
ce qu'il favoii à fon Parent. Il le pria de me fai- 
re enfermer jufqu'i ce qu'il eût réfoiu avec ma fa- 
mille de quelle manière il me traiteroit: mats. Ma- 
dame, il eft rems de vous apprendre ce qui avoit 
BChevé de l'animer contre moi. Je vous ai dit qu'il' 
étoit venu rendre compte au Roi -de fon expé- 
dirion. Sa Majefté le reçut iffez favorablemeat, 
& lui permit de demeurer huit jours à Paris. 11 
en avoit palTJ deux entiers chez le Préfideni, qui 
n'avoit rien oublié de ce qui pouvoit me noircir 
■uprës de lui: & pour me rendre encore plu» 
coupable aux yeux du mon Je, ils concerren-iit 
que rnoti Mari fe feroit attaquer par des gsits alli- 
ai, pour avoir lieu de fùie dire partout que j'a- 
B5 
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vois voulu le faire aTaffiner. Le hazsrd pennit 
que ks Iriqnaîs du Duc le blefTaflènt. pendant que 
leur Maiirf iioii chez moi. Il crut toutefois tju'tl 
ne deviiit le fervir de cette impofture qu'à mou 
égard. Aiiifi, en fe plaignant d'un dcïTein fi cri- 
minel, il jullifia toujours le Duc; fâchant bien 
que , qimnd il l'accuferoit d'y avoir eu pan, il lui 
feroii difiicile de le faire croire. Le Parent de 
mon Mari me confeitla prudemment de chercher 
quelque rciraite avant qu'il eùi reçu de nouveaux 
ordres pour m'enfenuer. Je fuivis fon avis: j'em- 
portai mes pierreries & de l'argent , & fallai cheJ! 
la ComtelTe de ••*, qui me reçut avec beaucoup 
de géniJrofité. Après m'avoir dît tout ce qui pou- 
vait remettre quelque tranquillité dans mou elprft, 
elle prit adroitement fon temi pour me -parler da 
peu de ibin que j'avois eu de confervcr ma riîpu- 
laiion; mais ce ftit d'une manière fi lionni.'tc & Ci 
douce, qu'elle me donna du repentir fans con- 
fiifinn. 



. ' Par Knnes les cbofes que je vous ai dites , vous 
jugez bien. Madame, que je devois avoir Terprit 
occupé de mes Bcbcufes avaniures & de celles 
où j'nlloîi èae expofée ; mais je ne lailTaî pas d'a- 
voir du chagrin, en faifant réSexion que le Duc 
m'BvoU vue partir avec une tranquillité, qui me 
.fût plus infupportable que tous les mauvais traiter 
mens de mon Mari. La pcnfiie de me voirraiu 
Amans me iéCoh: car, par la froideur de fei 
adieux, je ne le mettois plus qu'au nombre de 
ceux qui l'avoient été. 

Ces folles réfie:fions me tenoient dans une rê- 
verie profonde, quand it prît envie il l'Abbefle de 
Bly de régler la compagnie de mon Hiftoire. 
Teus le plailir de la lui entendre conter tout au 
long, avec des eirconltances fi faulTes & G ridi- 
cules, que je penfai vingt fois l'interrompre pour 
lui dire qu'elle ne difoit pas vrai. Jugez de 1 em- 
barras où je pouvois âtre, quand elle m'adrelToft 
la parole pour me Faire convenir que j'étois la pliu 
coupable femme du monde. Enfin, je fus réduite 
à leur faire un conte plein d'avantures inventûes, 
pour faire Snir im entretien qui me faifoit peine à 
écouter. 

Voici , Madame , un endroit oà vous pouvez 
remarquer la fatxiité de mon étoile. A peine 
étions -nous arrivés à la première dinée, que je 
vis entrer le Marquis de Saint * * •. Vous croirei 
peut-Ëtre qu'il y étoît venu par mes ordres. Non 
affiirément, Maclamc: ce fut le feul hazard qui 
s'en mêla. Il alloit en Savoye de la pan du Roî , 
pour faire iet complîmens à Leurs AltefTes Roya- 
les fur ia conva'efcence de Madame la DuchelTc 
de Savoye , qui avoif penfé mourir. Ce qu'il y a 
de vrai , c'efl qu'ayant appris qu'il y avoii encore 
une pince dans h caroffe qui n'Jtoît pas occupée, 
H la prit, & quitta la Poife fans favoir qu'il dût 
BC rencontrer. Quand je fus cette nouvelle , it 
U é 



■ l'c Tiernard, pour favoîr fi jo devola 
.'iini)iirc; & nuus condilmes qu'il limit 
! cacher à fa piîmicracion , quel- 



mc il auroit pa ctmnoftre ma voix, je ne parïai 
point; mais TAbbefle de Dly ne fit pas de-méme. 
K'ous ii\iimefi pas pluiôt tait une demi -lieue, 
qu'elle domatida au Marquis s'il ne favoic point 
l'hiftoire de cette Dame, qui avoit voulu faire 
alTaflincr Ton Mari. Il lui répondit qu'il ne l'ovoii 
pas eiitemiuc. La bonne Abbeffe, qui la favoit 
par cœur, U recommença, fans omettre une feule 
parole, àe la manière que je la lui avuis dtiià en- 
tendu dire une fois. 

Lorfquelle vint i me nommer, le Marquis lui 
itnpofa lilence, & lui dit que quand elle vuuiîroit 
faire des contes, elle irouveroit alTez de matière 
pour cala dans fon Couvent, fuis en prendre ail- 
leurs. Cette réponfe lie tout l'effec que j'en pou- 
Tois elptTcr. L' Abbeffe fe tût , & il fe fit un fort 
grand iiJfnce, qui dura tout le refte de ce jour. 

]e vous avoue. Madame, que je me fentis fort 
obligée aa Marquis de m'avoir ii honnêremeni 
liriie de la mt;dirance de l'Abbefle. Le hazard vou- 
lut, qu'avant que nous arrlvaflions a» iieu où nou* 
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pour me parler julqu'à ce ciu'il en eût une occafi 
favorable. 

En arrivant où nous avions à pafTer la nuit , 
Marquis me donna la main , comme à une Dar 
inconnue , pour m'aider à defcendre de carotFe ; 
en me conduifant à la chambre où les Religicuf 
( & moi devions coucher , il me témoigna tout b 

la joie que lui donnok ma rencontre, & Penv 
qu'il avoit de me fervir. Hiéronimo Spichetti i 
: me faifoit pas parottre moins d'empreflTement que 

I Marquis, mais je ne recevois pas Tes foins av< 

cane de complaifance. II n'en falioit pas tant po 
donner matière de parler à l'y\bbefle de Bly & 
fcs Religieufes, qui voyoieni avec cha;;rin qu'c 
leur donnoit plus de tems qu'elles n'eulFcnt vouli 
pour faire leurs prières. 

Enfin, nous arrivâmes à Lyon , où, ne connoi 
fane perfonne , nous allâmes loger en Belle -Coui 
* le Marquis & moi, dans un lieu affez propre, c 
f Italien nous mena. Celui-ci , fuivant les maxim 
de fa Nation, nous obfervoit fort foigneufemen 
& jugeant bien , & par les manières du Marquii 
& par le procédé que j'avois avec lui , que noi 

; nous connoiifîons d'ailleurs, il ne douta point qi 

nou« n'euflîons concerté notre rencontre. Il le di 
fimula , aufli bien que les fentîmens qui favoiei 
rendu fi curieux fur mes affaires ; & le Marquis i 
lui devinrent amis. 

Comme il n'auroît pas été de la bienféance qi 
je fuffe arrivée à Turin avec le Marquis , Spichei 
lui dit qu'il vouloit prendre foin de mon voyage 

^ & m^épargner la fatigue de palfcr les Monts, qi 

du côté de la France font fort incommodes pj 
leur hauteur, & par le froid excelîîf qu'il y fai 

i Quoiqu'il n'eût pas une entière connoifluncc de me 

faflàires, tl favoit pourtant que je tuyois la pcrH 
cution de mon Mari; fi bien que , joignant Top; 
Bioa qu'il avoit avec le filence que j'avoii obferv 
* B 7 
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poor fe faire aimer de moi ; ni rien de 11 violenc 
où il ne fe partit, fi C» pïlïïoii tic me toui;hoitpas 
le ne lui témoi^ai point que je cruiTe qu'il parloit 
Cncérement. Je tournai en galanterie tout ce qu'il 
me dît, mais il ne me donna pas lieu de m'abufer 
fur cela ; car il ne me quitioit plus, 8c fa perrécu- 
don alla (i loin , que je me vis obligée plus d'une 
fois de recourir aux pliisfilcheuresextr(!mités,pour 
éviter les effets de l'emportement brutal qu'il faifolt 
parottre. Tufqu'ici, Madame, je n'avois été que 
trop fenfibfe au plaifir d'aimer & d'être aimiie; il 
lîdloit que j'en fufle punie par les peines que caufe 
raverfion. 

Je haTiTois morcellement SpicheitL Si je prenoii 
ivec lui quelques apparences de douceur, ellei 
nourdlToient Tes efp^rances. L'aigreur rirricoli; & 
je ne voyois qu'un miracle , où In fin de ma vie, 
pour terminer mes malheurs. Bsmard, qui s'iftoit 
établi un droit de confcil fur toutes mes actions, 
me perfdcutoit de fon cuti de ce que je n'avois pai 
voulu Tuivre fes avis ; & je vous avoue que je ne 
m'éiois jamais trouvée dans un état Ci fâcheux. En- 
fin , Hiéronimo m'appellant un jour par mon vérita- 
ble nom, me dit qu'il étoit inftruit de toutes mei 
avgntures, & que fi je ne me déierminois dans ' 
huit jours i reconnottre l'amour qu'il avoir pour 
moi, il averdroit mon IMari que j'étois enn% fei 
mains,- & qu'en attendant il me feroit obferver 5 
foigneufemeut , qu'il me feroit impotlible de m*é- 
Âapper. 

. je m'obfHnii t lui dire que je n'étois point ce 
mil me croyoit, mais je ne pus le perTuader, Il 
rIgDoroit rien de mes aff'aires, & je n'ai jamais 
|tal ta par où it avoic pu en avoir une Ci parfaite 
. cotmoifTance. L'état déplorable ofi je me trouvai 
^duite, ne me laifTa plus foni;er qu'à mourir, le 
m'y réfolus , plutôt que de confentir à Tatisfairc la 
brutale paflioii de l'Itaiieu. Cependant comme ]« 
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n"^oroiî pis que fétoÉi oWîgiiiït!e tout emrepmiF 
dre pjur nu meure à ccui-crt de fS pourfuîm, 
flvani q.i^ û'abandonncr mi vie à moa déferpoir, 
fexatnlnii en moi-mâine tout ce qai poin'oic con- 
tribuer à it:3 tibené. J'otai d'abord mes pierreriei 
de ma c.flvTte , du biltecs de change pour unefom» 
me coiitiJ-rable, avec tjudque ai^:eai qui me rd^ 
tuL[ , &: k's lenrc6 de recominaodatioQ que j*avoif 
puifr Mida.nc de Savoye. Ji; mis le tout encre les 
mains ite Bernard, Taiii que Spîcheitî s'en apper- 
ÇM î & en lui dïfauc que ce feroit lai à l'avenir 
qui rL';;leriJit m» condiiicc, je le priai de trouver 
qiiL'Ique moyen de me garantir des violences dont 
mon ti'ron m'avoit menacée. Nom convînmes que , 
pour lu faire plus facilement, il feiadroil de me 
quitter. Il le fit en apparence, & gagna le jaidî- 
iiier de la liafliiie où j"i![ois, afin de me douner 
des nouvelles de ce qu'il avanccroit pour mon 

TtpOS. 
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1 que Spicheni ra'avoit marqud, appro- 
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efiimbre, dans la tnaifon du Jardinier; & qu'k 
cent pas du jardin Bomard m'anendroit avec des 
chevaux. Quoique ce projet fût fort bien imagi- 
né, il en eût cm le (nccàs plus difficile qu'il ne 
lui pirui, s'il eût fait r<!l1exion que iliéronimo 
étoÎE Italien, amoureux, jaloux & foupçonncux; 
& que ce font de terribles monftrei i endormir dans 
«ne encreprire de cette importance ; mais c'e{t4>ns 
les grands périls que l'on prend les fonesréfoluclons. 
11 uriva une chofe qui m'applanit de grandes diffi- 
cultés. Spichetii fut pris d'une fièvre violente avec 
un tranfport au cerveau , qui toutefuis lui laiflà aC- 
fei de raiTon pourlui faire donner ordre qu'onin'en- 
Termii dans ma chambre. Ce foin ne in'empâcKa 
pas d'en fonir de la manière qu'on me Tavoit pro- 
pofé; & nous marchâmes toute la nuit, fans favoir 
quelle route nous' tenions. 

Enfin, lorfqu'il coinmençoit à faire jour, noui 
nous trouvâmes fur le haut d'une montagne, d'oCi 
nous en découvrîmes une in&nité d'autres qui for- 
moient une fulitude extrêmement agréable. Nous 
âlUmcs jufqu'au lever du Soleil par.descheminspeu 
battus, qui nous menèrent enfin à un Hermitage 
dans une fituation fort futiiaire. 
' Les charitables Hermites que j'y trouvai, me 
reçurent le mieux qu'il leur fut poflible. Je n'avois 
iiniils été i cheval; j'dtois fatiguée, & j'avoif 
befoin de me repofer. Je demandai un lieu pour 
celi , & le plus ancien de ces tierraites me fit en- 
trer dam une Cellule fort propre, où je dormis 
quelque teniï. Lei inquiiîtudes qui occupoicnt mon 
cQ)rii m'ayam réveili(îe, j'allai rejoindre l'Herraiie, 
qui m'avoit fait apréter un repas de lé^n^mes & de 
friiiu, dont la propret<! réparoit le défaut de l'a- 
boadance. Cétoit dans le commencement de l'E- 
ti. Si j'avois eu le moindre penchant à palTer ma 
vie dans un DtTen, éloii;né du bruit & du com- 
nerce du monde, j'aucoij trouvi5 cette foUtude 
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bien l'Iuî belle; mais je n'^tois pas en iw Jen- 
tL'ndrt; tnn<]uillemen[ le chnni des oifeaux, ni de 
faire retciiiir Ici ^chos dcj lieux voilins, & moÎDS 
encore ttc contempler la beauté rfes arbres & liej 
loehcri. favoii ^ez d'autres foiui qui me rein- 
pimbi^iii lefprit. 

L'ilcrmiie, qui prcnok celui de m'emreienir » 
.•^'ap^rçiii bientic que j'avois de grands chagrins. 
Il prii lim teniï pour me dire loui ce qu'il crut 
prupru 3 me confolcr. Je remarquai dans tout fou 
dircuurs plus 6e lumière & de poiitefle, que le« 
Ikrniiies n'en ont ordinairement; mais ce qui me 
furprit plus que touie clioie, c'eft qu'après m'o« 
vùiirth'ardée aKentivement, il me dit que jcpor* 
lois un liabii qui n'étott pu de mon. (exe. J^ul^ 
fe pu croire qu'il l'avoit connu i la déticatefle 
de muu vifage & de ma taille; niais, coniinuaui 
à me regarder, il ajoùia que famour avait cau- 
fé tous les malheurs de ma vie. Je lui donnai 
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nens finnilien; mais j'en al tant i vous dire qui 
meregaraeni, que je ne vous parlerai de l'IIermi- 
te que dans les cbofes qui peuvent fervir à mon 
récit. 

Enlîn, ma chère fille, me dii-ït, vous voyez 
un Malheureux, qui s'ell donné tout entier au 
Monde, & qui n'a lieu de s'en fouvenir que pour 
avoir une vériiable douleur des égaremens où l'ont 
porté Tes dangereures maximes. La connoiQance 
que j'ai des difgraccs qui accompagnent ceux qui 
n'en font pa^ encore ddgoùtJs, me fait avoir 
beaucoup de compaffion des vôtres, & m'înrpire 
le defTeia de vous fervir. J'ai une de mes Amiei 
il deux IleuTes d'ici , chez qui vous pourrez paO» 
quelque tems avec plus de commodité & de biea< 
féance , que dans notre retraite. C'e(î-là où je fulj 
d'avis que vous attendiez des nouvelles des chofes 
dont vous voulez être informée; & moi, cepen- 
dant, j'irai palfcr quelques jours i Avignon: je 
ftnrai ce que Spictietti elt devenu , & j'établirai corn- 
nefce avec un de fes Amis qui efl le mien, aSn 
de favoir toutes Tes démarches. Je veux encore 
vous dire que le lieu où je vous confeillc d'aller 
cbercfaei votre afile, n'efl pas moins agréable que 
celui-ci, & qu'il ett fameux par plus d'une fin- 
gulariié. Le nom ne vous en doit pas être incon- 
nu. C'en Vauclufe, qui fut autrefois la demeure 
du fameux Pétrarque, & de la charmante Laure. 
Vous y verrez cette Iburce merveilleufe , qui a été 
celle de tant de beaux Vers ; mais fi ces objets 
vous (ïappent alTez pour rappeller dans votre 
mémoire les amours de ce l'oûte & de Ci MaN 
trelTe, ces mêmes .objets, dont il ne relie plus 
que de confus Se iriflcs velliges, vous doivent 
ftire penfer que tout périt dans le monde. Je 
priai l'Hermite île me conter l'iiiftoire des amouri 
de Pétrarque; & après l'avoir entendue feus en- 
core plus d'envie de voir fa demeure. 



Nous arrivâmes le foir chez Madame d 
Uin , dont la maiTon n'elf qu'A un quart de 
h fontaine. O.'He Dame, quoiqu'un peu 
cil A'^c , avoit encore bonne mine, & c 
lii.- beauiiî qui raifoienc coiinoltre combien i 
eu d'agrément dans fa pcrfonne. Elle étoi 
ftns magnificence, & avoit beaucoup de 
fins ancunc afTeAation. 

favois envoyé Bernard lui porter la lettr 
Ami , & elle l'avoit reçue avec joie. 
bonheur de ne lui pas déplaire , & elle ni 
mille marques d'honnitcté. Le bon Ilena 
lui apprenoii par cette lettre ce que je lut av 
fié de ma naiHàncc, lui découvrait aufli r 
(ulfement , & l'engageoit A me garder le Te 
l'un & Tur l'autre. Elle me le promit, & 
pa; eu Tajet de me plaindre qj'elte aie mai 
dircrétlon. 

Lorfque j'airîvai chez elle , elle me préi 
iîlle, que je Taluai comme un Cavalier, avi 
1 arras »ù vout pouvez penfer que me mit u 
' liment que je n'svoii pa accoutumé de fù 



I tons tnomeiu. CL^coît pour la mort ifun fils, 
qui avolt été tué en Candie. Elles m'en parlèrent 
toutes deux comme d'un homme d'un mérite ex- 
traordinaire. 

L'habitude que j'avois contraAée avec la mélan- 
colie, ayant un peu modéré ma gayecé naturelle* 
favoii quelque conformité avec l'état où Madame 
de Mézelon & Ton aimable Aile fe trouvoient, 
Ceft ce qui lia entre nous une amitié fort étroite. 
à-l>-Térité par des motifs dilTérens : car la Mère 
avolt appris qui j'écoisi mais la fîlle l'ignoroiE, & 
fe laifTa furprendre pour moi d'une très -forte in> 
clinition, qu'elle combattit par toutes les railons 
qui pouvoieni l'en détourner; mais c'étoii nioo 
étoile, plutôt que mon mérite, qui me faifoit ren- 
contrer l'amour fous toutes le» jîgures que je pou- 
vols prendre. Après avoir pafTé qrielqucs joursjà 
Mézelon , j'envoyai Bernard à Turin, pour ap- 
prendre des nouvelles du Marquis de S**', Se 
pour fa voir s'il y avoit apparence que je pufle y 
demeurer aeréablement pendant mon exil. J'écri- 
vis auin fc Paris ; & Madame de Mézelon me don> 
nt une adreffe à Sorgue, pour y recevoir les ré- 
ponfes de mes lettres. 

Le pauvre Bernard ne put me quitter fans m'en- 
fUre voir un regret fenfible. Il revint vingt fois 
de mon antichambre pour prendre congé de moi , 
& dix fois encore de plus loin; fon affeftion lui 
foinnifTaot toujours de nouveaux confeils à me 
donner pour ma fanté, pour ma fdreté, ou pouf 
au conduite. 

Je viGtai Vauclufe ; & cet aimable féjour me fit 
faire de grandes réflexions fur tous les lieux que 
Pétrarque & Laure y avoient choills pour palfer 
d«ni une heurcufe retraite les plus doux moincns 
de leur amour & de leur vie. Je me ditbis à 
moi-même, que je n'avors jamais eu de véritable 
bonheur }que lefi.-ul défu: de plaire m'avoit toujours 
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occupée ; & que je ne connoiflbis point les douceurs 
charmantes que caufe l'union de deux cœurs Cnc^ 
rement touchés l'un pour l'autre. 

L'aimable Félize (c'eft ainfi que s'appelloit la fiUe 
de Madame de Mezelon) étoit fervie par une demoi- 
felle qui avoit aflez d'efprii & qui s'appelloit Thé- 
rèfe. Ces filles prenoient tout le foin poffible d'em^ 
pêcher que je ne m'ennuyafle avec elles * & nous 
allions tous les jours du côté de Vauclufe, parce 
que ce beau lieu nous infpiroît de fort agréables 
converfations fur tout ce qu'on publioit qui s'yétoîl 
paflTé autrefois. Je favois l'Italien, Félize & Thé-, 
rèfe ne le favoient pas aflez pour bien entendre let 
Poëfies de Pétrarque. Je leur expliquois , avec un 
fort grand plaifir, ce qu'il avoit écrit le plus ten- 
drement, Félize, qui témoignoit n'en prendre pas 
moins à m'écouter , me jettoît de tems en tems 
des regards pleins de langjiieur; & j'-étois aflèz 
favante à ce langage muet, pour comprendre 
fans autre explication tout ce que fes yeux me 
vouloient dire : mais je feignis de ne pas le deviner , 
& je fouhaitois mille fois qu'il ne lui prît pas envie 
de me découvrir fes fentimens plus ouvertement. 

Tous mes fouhaîts furent inutiles, & la trop 
tendre Félize ne put fe défendre de me déclarer 
qu'elle m'aimoit. Je reçus cet aveu avec autant 
de confufion qu'elle en eut à me le faire. Comme 
les Amans font ingénieux à fe tourmenter, elle fe 
perfuada que mon cœur étoit prévenu de quel- 
•qu'autre objet ; fi bien que la jaloufie fe joignant à 
l'amour, elle tomba tout à coup dans un chagrin 
qui diminua beaucoup fa beauté , & qui me fit une 
véritable compaflion. 

Madame de Mézelon s'apperçut ainfi que moi 
du fujet de ce chagrin; car cette Dame n'avoit 
pas ignoré les myfteres de l'amour: mais, ne voyant 
rien à redouter de celui que fa fille avoit pour 
moi, elle ne la voulut pas détromper aux dépens 
de mon fecret. Pour moi, je ne pus me réfou« 
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dre à Tabufer plus longtems. Jallai un jour dans 
fa chambre , après avoir prié Madame de Mézelon 
d'occuper Théréfe, pendant que je parlerois à 
Félize. Je la trouvai feule, la tête appuyée fur 
fa main gauche, la vue attachée à terre, & en- 
fin dans une attitude propre à peindre une per« 
fonne fon mélancolique. Ùhabit qui cachoit mon 
fexe, lui donnant quelque fcrupule pour le tôte- 
à-téte que je cherchois, elle fe leva pour faire 
venir Théréfe; mais je l'arrêtai par la robe. Ma 
chère Félize, lui dis-je, je vous conjure, par 
toutes les marques d'amitié que vous m'avez don- 
nées jufqu'ici, de vouloir bien m'accorder une 
audience dont perfonne ne puiffe être témoin. 
Hélas! me répondit Félize, que pouvez-vous me 
dire , que mon malheur ne m'ait déjà fait pré- 
voir? Je veux, repris-je, vous defabufer de l'opi- 
nion que vous avez que je ne fuis pas affez fen- 
fible à la tendreffe que vous m'avez fait paroître, 
& vous donner de la mienne la plus grande mar- 
que que vous en puiiïïez jamais recevoir. 

A ces mots elle me regarda pour voir dans 
mes yeux ce que j'avois à lui dire , & pgr la lan- 
gueur des fiens il me fut facile de connoître 
que fon cœur étoit véritablement touché. Enfin , 
je lui avouai que je ne pouvois répondre à fon 
amour que par la feule amitié, & lui découvris 
que j'étoîs femme. Mais , Madame , bien loin que 
cette confidence rétablît le calme dans fon efprir, 
elle ne femt dans ce moment qu'à lui caufer plus 
de trouble. La confufion de m'avoir découvert 
Tes fentimens la fit rougir; & par une nouveauté 
particulière, elle avoit regret à un amour dont 
elle fentoit qu'il lui feroit impolïïble de fe défai- 
re, quoiqu'elle n'en eût éprouvé que les rigueurs, 
& qu'elle fût bien que je n'y pouvois répondre. 
Je fis ce que je pus pour lui faire comprendre, 
qu'une amitié réciproque étoic. le plus grand & le. 
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plus folidc de Cous les philirs. Elle etic befliicou|» 
de pLine à m'en croire : loutefois fa rsiifon fie en 
pi'ii de jours ce que tous les confcils que je lut 
ddiuiai, n'avoient pu obtenir d'elle dans cette cod- 
verfaiiiiu. Elle furmoma la force de Ton pencbaoïi 
mais je coninis bien, quand je la revis, qu'il lui 
en avoit coulé quelques larmes. 

Depuis ce tems-lk elle s'accoutuma à. mon 
fo\e. Nous paiîimes plus de quinie jours enfem- 
ble avec beaucoup de tranquillité & de douceur. 
Un fuir, que noui étions allées à la foncnîne de 
Vaiielule, sprèï un long entretien fur diflurcuiei 
niLitierL's , je- nie laillài lùrprendre au Tommeil , Se 
je dumioi; la tête fur les genoux de Félize, quand 
deux Cavaliers paîTerent. Féltze ne les reconitai 
point, parce qu'ils déioumerLiit un peu la tdie, 
& qu'ils n'i'toicnt pas alîbz prOs ûc nous, pour 
lui donner lieu de difccrnor tous les inits de It^ur 
vifaij'c. L'un des deux ne laifTa pas de rappelieren 
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nmener Ton «rpric, & à lai fàfre entendre qu'il 
efl Att reflémblances ti jultes, qu'on s'y trompe 
tous les jours. Je l'avois entretenu jufqu'ft mt- 
nuit, & je me reiirois dans ma chtmbre , quand le 
|>orner m'appona im billet, qu'on lui avoii mis 
entre les mains, pour me domier. Voici ce qu'il 
contenott: 

(JpE ae veux bas tntrer dans une maifon ^ue ytus 
J avez déshonorée , jufqità ce qtit je vous ate 
Sti la vie, pour vous punir de votre ingratitude, 
fltesy^ux m'ont cenvaincu de la honte que thon- 
ntur m'oblige à laver dans votre fang; ff foi 
d'ailleurs de trop fàrs témoins de votre lâche con' , 
duite, peur en pouvoir itre dtfabufi, Je vous ■ 
attendrai demain au lever du foleil, au mime en- 
droit oit vous étiez hier avec mon indigne fmur. 
Ne manquex pas de vous y trouver , & donnez 
lieu à ma jufle vengeance , fi vous -ne voulez qut 
je prenne une réfolution plus violente. 

Jugez, Madame, avec combien de fiuprife Je 
connus que j'avois une allàire fur les bras, je coin* 
pris fans peine ce qui me l'avoît atdrûe, « j'allai 
îtii l'heure montrer ce cartel ï Madame de Méze- 
ion , qui en eut toute la joie que l'on peut s'imagi- 
- ner. Elle attendit avec une extrême impatience 
que le jour parût , pour Te trouver au lieu du com- 
bat. Elle y alla feule. Toute Mère qu'elle étott, 
il fallut qu'elle cITuyat les re^n'oches de fon fils; 
car c'âtoii lui-même. Elle les écouta en riant, & 
vous pouvez croire qu'elle ne fut pas fichée de le 
voir ainfi fenftble à la gloire. Après l'avoir laiflS 
quc'iques momens dans l'erreur, elle l'éclaircit, en 
lui apprenant une partie de mon aventure ; & lui 
confia le fecrei de mon fexe , qui demeura l'ntre la 
Mcre, la fille, & le fils. Celui-ci enapcra Ton le 
dcpu qu'il avoii eu de voir fa foeui qui foufioit ua 
Tomi m. C 
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ïiommc endonni fur Tes genoux. Il ajofttoit i celt , 
qvi'il avoic l'té préi de nous venir ruer Ton & l'an- 
trc; mais, que pou van i croire que (à faur avoit 
i!té mûrii'e pendant Ton abrence, il ï'éioit d^termi- 
nù h s'en informer svani que de commettre une ac- 
ïlnn d'un fi grand cmportemtnt î qu'il s'iîtoit aàreC- 
Ce a lin boinme qui nvoit autrc-fnis étù domcflique 
diinsfiimniron; & que eei homme Inî avoit avoué 
qu'on mo voyoictoiis les jeufj avec Ft'lize, dam 
lous les endroits de Vaiiclufe ; & que tout le Peu- 
pic en OioitTcandsIir^ 

Madame de MéZelon dit à fon fils beaucoup d« 
chufi'S A mon avantage, & elle me le pr^fcma , lorf- 
qu'elle l'cui amené chez elle. Ce qn'il y eut de 
pUirnnt en tout ceci, c'en que le bruit avoU iMîft 
couni pr.rmi tous les domeftiques, que MJielon 
m'nvoii envoyc' tin cnnel pour Te battre contre moi. 
Ainfi, quand il me vint embradèr, les mêmes pen s 
ciiii nvoicrt cru que nous étions ennemis, Te mirent 
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core plus de rujet de nie pleîadre de ce bcati CEva> 
lier que Je n'en «vois , & fi je ne poulTerai point 
non renéntiment jufqu'à lui donner une féconde af. 
(ignanon \ la fontaine de Pétrarque. Comme le 
courage, lui dis-je, ne m'ell pas venu depuis hier 
au foir, vous pouiriez revenir fans m'y trouver, 
comme vous avez fait ce matin. S^'rieufemenc, 
Madame, reprit Mdzeiou, je croîs que vous en 
auriez fait autant que moi , fi vous aviez été en 
nu place. }e vois un Cavalier fort bien fait avec 
ma fœur, il ell auprès d'elle dans une pofhire très- 
familière. Je demande s'ils ne font point mariés, 
on me dit que non. Après cela il me femblc.... 
Je ne bllme point votre procédé , lui dis-je en l'in- 
teirompant: je fouhaite feulement qu'il vous ferve 
i vous apprendre qu'il ne faut jamats juger fur let 
apparences, quelque fones qu'elles foient. 

Cette converfation , qui dura longtems, me fie 
connotire que Mézeton avoit inilniment d'efprit; & 
cdies que j'eus depuis avec lui , ne me permirent 
pas de douter qu'il ne m'aimic véritablement. Le 
moyen. Madame, d'avoir rcrpird cinq ou fix moii 
l'air de Vauclufe , fans avoir le csur touché d'a- 
mour! ce fut alors que ce qui fe paiTadans le mien, 
me fit demeurer d'accord avec moi-même, que je 
n'avois jamais rien aimé, & que j'avois feulement 
Toulfei que l'on m'aimSl. Je n'avois point fenti juC- 
ques-là ces agréables inquiétudes dont le cœur eQ 
prévenu, -quand il n'eA pas encore fonement* dé ter- 
miné is'abandonneràramour. pavois toujours ij^o- 
ri ca plaifuï fenfibles, dont il ell pénétré dans les 
commeocemens d'une palHon; ces riens, qui font 
de (1 grands effets; enfin, toutes ces chofes que les 
indiiTérens appellent folie, & dont les Amans font 
leur plus ap'éable occupation. Joubliaî tous mes 
malheurs; & le feul que je craignis, fut cului d'e- 
ue obligée de me féparer de Mézelon. Je ne vou< 
C a 
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lus pas même fonger que le retour de Bernard pour- 
roit m'engager à laire un voyage, J'accomodai en- 
core ma morale ii mon amour ; & je me difois fou- 
vent, que la haine que mon Mari m*avoit fait pa- 
roître , ne rendoit pas la foi conjugale une obliga- 
tion indifpenfable pour moi. En un mot. Mada- 
me , je ne défendis que ce qui regardoit ma gloire 
autant que la fienne; & je comptai le relie pour rien. 

Si la plupan des femmes du monde étoient fînce-^ 
res, elles avoueroient ingénument ce que j'avoiie 
aujourd'hui ; car je ne croîs pas être la première qui 
en ait ufé de cette forte. Le retour de Mézelon at« 
tira chez lui une infinité de perfonnes confidérables» 
Il étoit extrêmement aimé: & tous ceux qui le 
voy oient , prenoient plaifir à lui faire conter fa fauf- 
fe mort & fa réfurre^ion ; & c'eft de quoi nous ne 
lui avions point encore parlé. 

Un foîr, que j'étois avec fa Mère, (à fœur, &; 
une de fes parentes , on rengagea au récit de ce qui 
lui étoit arrivé pendant fon voyage de Candie. Voi- 
ci dans quels termes il le fit. 



HISTOIRE DE MEZELON, 

J E m'embarquai dans le vaîflTeau de Monfîeur fe 
Duc de Beauforr , & je ne faurois vous dire , Mef- 
dames, Ci la navigation fut agitée ou tranquille. Je 
fai feulement que je fus malade tant que nous m*' 
mes fur mer ; que j'arrivai en Candie fans avoir pa- 
ru fur le tillac; que dans tout le trajet, ce que je 
foiiffrîs, m'occupa trop pour me permettre d'ap- 
prendre aucun terme de Marine. Lorfque j'eus pris 
terre, ma fanté fe rétablit parfaitement, & je m'aï- 
uichaî beaucoup i la<^perfonne de notre Génécali, 
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dont l'exemple ne donnoit pas peu d'émulation i 
ceux qui vouloient en profiler. 

Les Nouvelles génànles ont pris foin de vous 
informer de tout ce qui fe pafla pendant te flége > 
rinfi ]e n'entrerai point dans un détail qui efl tou- 
jours ennuyeux, quand on le fait de choPcs con- 
nues. Aufîîbien fuii-je perfuadii que ce n'eft, ni 
l'HifloIre des Turcs, ni celle des Vénitiens, que 
vous défirez favoir; & que c'ell Teulement la mien- 
ne. Sacbez donc que je fus dangereufement bief- 
(é à la dernière journée, rëtois, comme je l'ai 
dit, auprès de Monfieur le Duc de Beaufort, qui 
avoir envoyé fes Aides-de-camp porter fes ordrci 
en plitfîeurs endroits. Il me commanda anOÎ pour 
faire avancer quelques troupes , a&n de foutenlr un 
Bataillon qui commençoit i plier devant les enne- 
mis. Je ne te trouvai plus à mon retour , & dans 
le même moment le bruit de Ta mort commença X 
fe répandre parmi nous. Je m'enfonçai dans la mê- 
lée pour m'en éclaircirîmais jen'eurapportaiqu'un 
coup de fabre fur ii tête, & un fur l'épaule , qui 
ne m'empêchèrent toutefois pas de demeurer avec 
ceux qui rentrèrent les derniers dans la Place. 

Le malheur de cette journée fit qu'on ne me von- 
lut pas recevoir i mon logis. Il n'y en avoit point 
i choifir. Je me vis dans une grande peine. J'é- 
lis blefl^, mes plaies n'étoient point panfécs; 5c 
je commençois à m'affuiblir. Le Patriarche deCan- 
die, & fa fille aînée, m'ayant rencontré en cet état, 
ne menèrent charitablement dans leur maifon. Le 
tlcoun qu'ils me prêtèrent, me délivra d'un grand 
embarras; mais ce qui fut un bonheur pour raoi 
dtns ce momeni , devint par la fuite une ttés-gran- 
de infortune. 

La {ille du Patriarche qui s'appetloit Euftochie, 

penfa mes bleiTures , & me donna lieu de me louer 

4e Tes foin?; mais j'ai toujours tenu pour maxime, 

que les bienfaits qu'on reçoit d'une belle main, 

C 3 
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irl'li.'Lin bcniicoup plus que ceux qui viennent d'un 
<'i':i.t i.:ii\'r]iJL-. Lullochie étoît du nombre des Iw- 
ifvj. jaiiiaii je ne vis un vilhi'e fi afl'rcux: elle me 
UToit cachO avec tout le foin poflible j & les Fran- 
Vois s' embarquèrent fans qu'elle m'en Rvenli. 

Je paHlii pour inortt parce que je n'avois point 
r^ru èam. la Vine depuis le jour ducombar,&moii 
ilOtc n'ofii dire qu'il m'avuit réfugié. Enfin nos trou- 
pes panircni, fie je demeurai. 

Quand je fus guéri, Euflochie priîtetidit que je 
payerois de mon cœur les bons offices qu'elle m'a- 
voù rendus j msis ma reconnoillàncc avolt û Ton 
ét^ard di's bornes de plus petite diendue. Eullochie 
as'oic une fœur à qui j'auruis bien voulu iue rede- 
vable de la vie; &, fans cette obligation, je n'aii- 
rois pas Iniffi; de lui payer volouders celle que j'i- 
vois il fa fœur. Je la regardois avec pJaifir. Lu- 
Aochit' s'en appeicut; & jugeant des léntimens que 
cette fœur m avait inlpiri!s,ellepaira coutd'uncaup 
de l'ainuur ù la haine, & au délir de me perilre. 
Comme il n'y a rien de plus amoureux que le ciEur 
des Grecques, il n'elt rien aufli de plus violent qns 
leur animalité. La Ville fe rendit comme voua le 
favez , & les Turcs y entrèrent vittorieux. Euflo- 
chie lit connoilTancc avec un Janniltàirc , qui re- 
grettoit un frère qu'il avoit perdu au dernier coio- 
huc Elle s'înfon™ comme il étoit fait, quel rang 
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Elle favoit que fon Perc n'avoii paî afll-z de for- 
ce pour réiiller aux votoncéj (TËuIIochie, j<: que 
les mefures qu'elle prendroit de ce câcé-là reroîent 
inutiles. Elle n'îgnoroît pas aufli que le Grand-Vi- 
zir ne fouffricoii pas qu'aucun; violence ïûi com- 
Biife conire le Traité de Capitulattau , paniculie- 
lemeat en la perfonne d'un trançoîs. Ces raîlôni 
l'obligèrent 4 fe faire conduire devant ce Minîftre, 
& elle lui parla ainfi en Grec, qu'il entendoît aufli- 
bien que cette belle fille le pnrloit parfaite m en t. 

Je viens, Seigneur, lui dit-elle, te demander 
ice, non pas contre tes fuldats, ou les Officiera 
<ie ton armée; mais contre ma propre feur, qu'un 
Ucbe feniiuicat a réduite pour commettre une ac- 
tion n noire, que je n'v puis pcnfcr fans boiTcur. 
Un jeune François ell demeuré dans la maiTon de 
non l'erc. Il ett vrai que ma fœur, voyant fes 
jours en péril, en a pris beaucoup de loin, & 
qu'elle l'a guéil de deux bkflurcs; mais par un re- 
tour auHi honteux pour elle que ûtal au t'iançoîs, 
elle lui veut aujourd'hui faire dter cette mime vie 
qu'elle lui a confcrvée; & joijfitant l'impollure au 
KneDdment,etlea fait croireau JanilTaire Achidcc, 
que le malheureux François a twi fon frère dans le 
demi» combat, & lui s promis de lui livrer l'in- 
. Docenic viaime qu'elle veut facriiier à fa vengean- 
ce , plutôt qu'à la douleur d'Acbldec. Commence, 
Seigneur , à lïtablir les Loix de l'équiù! ; & lais que 
ma fœur reçoive tes ordres, avant qu'elle ail le loi- 
lir d'exécuter fa cruelle réfolution. 

Augulta (c'en le nom d^' ma Libératrice) pro> 
nonça ces piroleu avec tant de grâce &. de terme- 
té, que le Grand-Vizir s'en lailTi touctier. il m'en- 
voya fur l'heure un Officier avec vingt folJats, & 
ils anivcreni fort à propos pour moi , puifqu'uue 
faeurc plus tard la curopalIiond'Auguilaiiraurajt été 
inutile. Je parus devant le Gran.i-Vidr à qui je ly 
dépiils pas. il fait alTez le t'nt içoU pour l'eii.cu- 
C4 
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tendre, mnîs it ne le pnrle poiiii. Quoique je né 
chante pai [.dp bien, Eiifiochie & Aupiiîa mV 
voient quclqucFuis trouva lu voix aSçz jude pour 
en C'tre faiislàices. La «lemEcre, facbfliit que le 
Cnmd-Vizir aimoît la musqué, lui fit dire, que 
s'il vouloit me faire chumer, j'i^tois capable de lui 
donner du plaifiri dcforlc qu'api'ds lu'avoir faît di- 
v^\ki quelliuns fur la perfonne & fur les conquê- 
iL's di- notre grand Monarque, Il tomba infL-nlible- 
ncnt fur l'ndrefle des François, & fiir la perfL'ftion 
oii ils ont porté rous les Am, & pnrciculiercmenc 
h Poétie ik la Mufiqne. Il paflà delà il ce qui me 
regardoit, & me dit avec des honnâtecés qui ine 
lurprireiit, qu'il favoii que je chamois, & qu'il 
croyoît que je ne lui refuferots pai la ikdifafifDii 
(le m'entL'tnirc. pavois appris quelques nirs du fa- 
meux LambcTt, que je lui cbnniaî le miL'ux qu'il 
me fui pollible. J'eulTe blcdë f.ins- doute des oreil- 
les di-IJcatcs, mais entin le Vizir en fut content. Il 
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La rnrienfe Euftochie me Tufcitoit [oui Ie> jours 
quelques nouvelles allàires, pour me taire piiririâc 
je val voui en dire une, qui penAavoir l'esètqu'el- 
le en avoli attendu. Vous jugez bien, qu'apiôs éire 
foni de la raaifoa du Patriarche, je n'y rentrai plus. 
Augufta pria un de fespsrens de me trouver maifon 
où je pafle dcmeiin^ juTqu'à mon départ. F.ufto< 
ch!e en eut avis. Elle pratiqua adroitement un Turc 
pour me perdre , & lui fit entendre qu'il falloit qu'il 
fil connoitTancfi avec moi, & qu'il me mit furie 
chapitre de la Religion. 

Ce Turc entendoii l'Italien, Elle favoit que je le 
pariois, &c'étoitpour cela qu'elle favoit choifi. 
Comme c'cfl un crime ifTâmiflîble à un Chrétien de 
parl« de Religion A un Turc, e!le crut me tendre 
un piège qu'il me feroit impoflîble d'éviter. 

Le Turc aiant reçu Tes inCtruiftion] , prit des me- 
(Ures pour fc faire connoltre à moi. Il me rendit de 
petits fervices dans roccafion , pour s'inlînucr dam 
monefprit, & pour u'obligcr àJui parler avec plus 
de confiance. Enfin, après divers entretiens fur 
des matières indifféremes , il m'engagea infeanblc- 
ment à raifooncr avec lui des miflcres de notre Foi. 
Je le £s ùat avoir conçu la moindre pcniée de le 
convaincre des vérités dont je lui parlois, parce 

S[u'il m'avoit toujours pnru fort éloigné de vouloir 
iiivre d'autres maximes que celles de l'Alcoran. Ce- 
pendant il fe mit li bien dans l'elprlt tout ce que je 
lui avois dit de notre Religion, qu'il n'en oublia 
pas une parole; & fclon ce qu'il étoit convenu 
avec la cruelle ËuQochie, il alla trouver te Crand. 
Vizir , & lui apprit que j'avois voulu lui pcrfuader 
tféire Chrétien, je ne penfois i rien moins qu'au 
«lefllin que Ton avoit formé contre moi , & je vc- 
Dois de quitter la belle Augufla , lorfquc je fus arrÂ- 
lé par douze Turcs , qui me tralneri.ni violemment 
dans une obfcure pdlbn, en me difant appart-m- 
mcutdci injures, car je n'eniendois pas Icurban- 
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gîte ; mais de h manin^ do:it il5 me cntcoicHi , |e 
n'avois pas lieu d'en efpsrer Biiire choie. AagaC- 
ta, ay-.mt nppris mon nmiheiir, prit encore unefoii 
le parti d'aller trouver le Gmnd- Vi/.ir, à qui elie 
lAcha de faire connoltrc que cVioit une l'iiiie de l'a- 
nimofiiiî de fa Tteur. Kl)e me peignît fort incapable 
du crime que Ton m'imputoit; & le fupplia de fiiF- 
pcndi'c R>n jugcfflent, jiifqu'A ce qu'elle eût trouvé 
Jes moyens d'iHîlaîrdr la vérité. 

Mn perfonne & ma voix , n'avoîeni pas dépîû 
BU Grand- \'izir. Il s'en rouvînt heurcurement pour 
moi, & accorda dotize jours ft Augufta pour ma 
jufiifîcntion. Mats , comme elle fe douta bien que 
fa fteur Te Terviroit de l'autorité du Patriarche pour 
Temiiècher d'y travailler i elle fe retira chez une de 
Tes parentes, dans la ciainic qu'on ne lui lailTAi paj 
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^rlé de la Religion Chrédcnne, mais qu'il m'en 
tvoit emreunu le premier; & que bien loin de 
n'ttre fervi d'nucunes raifuni pour le porter t eg 
tôt, je nfécois conienid de lui répondre Tiir let 
quelHons qu'il m'avoit faites. Le Grand- Vizir, 
perTuadé de mon innocence, condaiiina le Turc an 
m&me Hipplice auquel j'éiois de(Hné. Il fit une fé- 
rieule conefiioa i EuHochie, loua ta généroSié 
d'Auguda , & me remit en liberté. Comme il (kr 
voit bien que te Pairiarche éioîc irrité contre Ai- 
gvfti de ce qu'elle s'étoii rcrin!e de fa mairoD fani 
en avoir eu fan confentement , ît obligea le Père à 
pardonner à cette génûrcufe fille. Je lui demandai 
plufïeurs fois la grâce du Turc; mais quelques îi^ 
ftances que je pulT; faire lA- defTut, il ms riïpundii 
toujours qu'il s'y avolt point de paiduQ pour da 
telles fautei. 

Depuii ce jour-là Auguih fut la première i me 
ftia: de fortir d'un lieu , où [4t ou tard il m'anive* 
rolt quoique malheur, je la quitial avec lui regret 
«xtrâmc de la laîir>;r exporte i la haine de là fœur; 
& je lui marquai dai» mes adieux toute la.recon- 
ooiirince qu'elle pouvoit attendre d'un cœur trésr 
vivement pénétré de toutes les obligations que je 
lui avoia- 

Je m'cnharquat avec quelques Candiote qui a»- 
ffit cholfi la Sicile pour leur retraite, & j'y ap- 
vini tieureulèiiient. (e n'y dsmcunii que huit 
îoim, & je pris t'occafion di palTer en France daiy 
ma ValÔeau iMarcha-nd , qui apportoit des foies de 
Medliie. Vous pouvez penfer que mon équipage 
n'étoii pu fort magnitique. Je n'avois pour loui 
bien que le labre qïie le Grand -Visir m'avoit don* 
se, LorTque je fus à "Toulon , je ne rangeai qu'à 
sie meTT:e en i^iac d'en {nrtir pour Marleilte , où je 
trouvai un Marchand qui me donna de j'argeni, 
des hiibini & dos chevaux , pour mol & puur mon 
mUt. Apiés y nv^ir réjoiimé im peu de luni, je 
Cû 
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me mis en chemin pour venir ici , oft je ne donto 
pas que mon retour n'aii csufS beaucoup de Tur- 
prife par le bruit qui s'y étoit répandu de ma moa. 

Mézelon ayant lin: fon récit, on piITa encore 
quelque icms it lui faire une infinicé de quellions, 
auxquelles il répondît toujours avec beaucoup d'ef- 
l'rit, & Cfj fut pour nous de grands fujets de con- 
vcrratioti ; car je ne paiTai pas iégéremem fur le 
chapitre d'Augufta. 

Enfm, Madamei Bernard revint me trouver. 11 
avoii cti^ d'abord il Turin , & n'y ayant pas trouvé 
le Marquis de Saint*" il s'étoil déiennini! Il aller 
b Paris, quoiqu'il n'en eût reçu aucun ordre; maii 
TafTeifLion qu'il Bvoit pour mol, lui dunnoît des 
autoriti^s que les eens de fa fone n'ont pas trop «c- 
coiitumé de prendre. Il me dit que mon Mari en 
■ litoit parti, fans que Ton fût de quel côté il Otok 
alk'. liiiruiie, il m'apprit que le l'rt'ddent étoit 
niiTt; que fa Femme éwit dans un Couvent; & 
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pétois; que le Jardinier, ayant éii foupçonnâ d'a- 
voir coDCribuii A ma fuiic , avoit reçu de fort mau- 
vais iraicemens de Spicbetii, & qu'il avoit déclaré 
tout ce qu'il favoic. Je crois, ajouta l'Hermite, 
-qu'i force de vous chercher, il ne Teroii pas im- 
poflîble que l'on vous trouvit ici. 

J'avois voulu qu'il parlât en prdfence de Mada- 
me de Mézelon & de Tes cnfans, qui me dirent 
le plus hoDGétcment dumonde , que je ne devois point 
iI^>réhenderqu'ilsrou9Tiiren[que l'on me fit violence. 

Bernard ne pouvoit approuver que tant de gens 
fiiITent înfbnnfs de mes afTaires; & le chagrin qu'il 
m eut) m'en fit elTuyerpIus d'un raifonnement ri- 
dicule. Il s'appercevoii aulïï qu'il y avoit une fort 
grande intelligence entre Miizelon & moi, & il 
De voyoit que l'éloignement qui pâi y rcmifdier. 
Ce fut pour cela qu il me confeilh de pmir de 
Mézelon; mais il falloit quelque chofe de plus fort 
que fes avis, pour m'en arracher. Ce n'efl pas que 
^ ne comprille bien que û mon Mari m'y décou- 
vroit , il pourroit en arriver de crés-gnnds malheurs ; 
in^s je ne pouvois me réfoudre & quitter un lieu 
où j'aimois , & où je favois que j'étois aimi<e. 

L'Mermite m'entretenoît , Si uous raifonnions en- 
femble un jour, fur ce qu'il croyoit que je devoii 
ftire, quand on avetiit Madame de Mézelon & 
fon fils, que des Cavaliers, que l'on ne connoif- 
foit 5>oiDi, demandoieni ft leur parler. La cham- 
bre de Félice répondoit au pont - levis. Ce fut de- 
Ut que je vis que mon Mari éioii à la porte, con- 
duit par l'italien. 

Je ne vous dirai point. Madame, de quelles pa- 
vpfes 11 Ce lêrvit pour perfuader i Madame de IVlé- 
Eelon qu'elle devoit me remettre en fa puiiTance; ni 
quelles menaces il employa pour lui donner do la 
crainte, & l'obliger à faire ce qu'il vouloii. Cette 
flarac foutint tout avec une égale fermeté; & fans 
û laiffer vaincre ni intimider par ce qu'il lui dit , el- 
C7 
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le demeura riîrolue àtne garder, jurf^u'à ce cjnerfll- 
grtur qu'il marqiioit poor moi, eût tiiit pJacu i li 
mifba Won Mari, ne ptmvom fa plaindre d'un 
fcmblnblc procddif, voutut 11 renrtre inôdimrîce ia 
iios difTijrenci*-, & les foiiiiiettie i Ton jugement ; ce 
qii'oUu" ne voulut pis accepter que je n'y euli'c con- 
reiui. Vous pouvcipenrer, Madnme, que ino 1n- 
létéa Éioiim en trop bonnes maint, pour ne le* 
lui pas confier. On romba d'accord dnns cetie eii- 
iievue, qu'iitin qn'il partit qne cet accommodcmeut 
^toit voloiiniire, mon Mari fe rotireroit; qu'il rts 
vkndroic quelques jours aprii*, & qu'il auroit avec 
nui uns coitfL-rencc , i laquelle Madame de MOze- 
lun i'erok pjtl(gnK\ que cependini MonDeur «la 
Jli-zolon donncroit fit parole à mon Mari, que je 
ne par[iri)is point de fa maifon jufqu'à la coiiclu- 
(ioii, ou la rupiurc de iio[rc accoinodsmenr. Le 
bon Hermiie, qui éwii encore à Mt'ïelon ,ne vou- 
lut l'as eu panir qu'il n'eùi vu i qu"i nbouiiroit 
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adoucit exirémemeni fon eTprii, & j'cni pins lieu 
de le plaindre que d' apprit hender fon TclTL'niimcnt. 
f encrai donc en jullilicaiion fur tout ce qu'on lui 
«voit dit de -moi. Je liilvig pied à pied let chofec 
donc on ni'avoii acciifiie; maii ce qui le furprit 
davancage , ce fut lorlqiie je lu) demandai jnilice 
fur fon feint adàlTmat. Je lui avouai ingénument 
que i'avois (!coutâ avec trop de facilité la galam» 
rie du Prince, du Préfident, & du Duc; mais, 
quand je lui eus dit de quelle manière la Pr(tfidei>- 
te m'avoit engagée dans tout ce commerce, & en- 
fin les cliofes comme elles étoient, il fe repentit 
de m'avair laitlée i h merci de In faulfc vertu de 
la Femme , & de Tamonr du Mari. Il rejcita ton- 
tes les fautes de ma jciinelTe fur la trop févere ré- 
gularité qu'il m'avoit prefcrite , & fur l'obtlinaiion 
qu'il Qvoit eue ft vouloir que je vilfe la l'rélidente 
avec aHiduité. 

faubliois à vous dire. Madame, que Splchettl 
n'avoii pu foutenir l'éclairciUenient où il prévoyoit 
bien que j'entrcroi< avec mon Mari fur feï perlëcu- 
tions; & le pecftde avolt encore des ralfons plut 
fones, pour ne, pas raccompagner i Mézeloni . 
mais, lorique pour achever de me jnllilier, je lui 
découvris le procédé de l'Italien , & que je lui fis 
tccefter ce qu'il avoit ofé contre moi , & par l'Her- 
mite qui avoit appris fes emporcemens , & par met 
gens qui avoienc écé témoins de fes violences , Û 
pamc extrêmement troublé, & il me relh peu de 
choies à lui dire pour obtenir qu'il oubliic mei 
^gareniens. 

Cec entretien , qui ne devoit être qoe le prélude 
de notre réconciliation, la fit prefque toute entiè- 
re. Je me repentis de bonne foi de toutes mes im- 
prudences ; & JL' me difpofois i pafT^r mes jours 
avte mon Mari d'une manière qui pût effacer la 
méchante imprelTon qu'on avoit prife de moi, 
quanti il tomba dans une fuiblelle qu'en -attribua fc 
la Icnfibilicé de notre eutrevue. Un cboDgcj de 
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fcntiiTiîns , lorfijn'en dtant revenu it feniit des dou- 
leurs iiicâiicfvables. 11 reiombi tant de fois dans 
le premier accident, qu'enfin il mourut, aprâs avoir 
Toulfert pendant deux jours tout ce que l'on p<;ut 
foiiffrir. 

Il tic un Teftameni, par lequel it me juHifia de 
tomes les ehofes dont il m'avoit accufée. 11 mi: 
douna nicme tout ce qite la Loi lui pennettoic de 
me donner, it condition que j'épouferois MézeloiiÉ 
Il nvoic appris avec combien àe fidélité Uernord 
& ma Fenime-<le~chainbre m'avoieut fervie; & it 
prit foin de les en rijcompenrer. 

Plus un examinoii fon nul , plus on avoic lieu de 
croire qu'il avolt étii cmpoifonné: il en die même 
quelque chufe il celui qu'on appella pour recevoir 
fes derniers foupirs. On le fit ouvrir, & l'on iiou- 
va les etFeis viiibles de poilbn que le traître Spi- 
cheiti lui avoit donncî. J'envoyai i Avignon pour 
le lairc prendre, mats le' Ciel n'avoi^ pas attendu 
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Je n'ai d'autre defTein, en écrivant les Mémoirei 
HM Vie, que de nippeiler les plus petites circon- 
fhnces de mes malheurs, & de les graver encore, 
l'il etl polHble , plus profondément dans mon Tou- 
Tenir, 

La maifun de Comminge, dont je fon, e(t une 
des plus illuflres du Royaume. Mon Bifayeul , 
qui avoit deux garçons , donna au cadei des Ter- 
res confidérables au préjudice de Tatné, & lut fîi 
prendre le nom de Marquis de LuiTan. L'amitié 
de* deux frères n'en fut point altérée, ils voulu- 
rent méma que leurs enfans fuÛ'ent élevés cnfenv- 
b)e: mais cette éducation commune, dont l'objef 
éiolt de les unir, les rendit au -contraire ennetni^ 
in«fque en naiflant. 

Mon Père, qui écoit toujours TurpalTé dans ref 
exercices par le Marquis de LuiTan, en conçut une 
ialoufie qui devint bieniAt de la haine ; ils avoienc 
fouvenc des difputes; & comme mon Père étoîc 
laujoun l'aggreOeur, c'étoit lui qu'on punifToii. 
Un jour qu'il s'en plaignoit à l'Intendant de notre 
matfon, je vous donnerai, lui dit cet homme, lei 
moyens d^bailïer l'orgueil de Mr. de LuiTan: tous 
les biens qu'il pofTéde vous appartiennent par une 
fubCtiiution , & votre Grand-pere n'a pu en dilpo- 
fêr. Quand vous ferez le maître, ajoua-t-U, il 
vous fera aifé de faire valoir vos droits. 

Ce tUfcoun augmenta encore l'élolgnem^nt de 
Bon Père pour Ton coufin; leurs difputes dev&- 
noient fi vives, qu'on fut obligé de les Téparer. 
Ils palTereni pluTieurs années Tans fe voir, pendant 
lefquelles ils fuient tous deux mariés. Le Marquis 
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lie LuIHin ii'l-ue qu'une (il!c de fon mariage, & mon 
Ptro n'L'Lit au!iî que moi. 

A pciiio lui-il en puirclHon des biens de la ranl- 
Tuii par la mort de mon Grand-pere, qti'il v«iiJil( 
fniri.- iilhiii; Jes avis qu'on tui avoîl JoiniËs: il elier- 
ch» [ijii[ co qui pouvoit écsblir les droiu i il rejen» 
plullcur» propoCiionsd'accommodeaicnE; il intenn 
un pruct}; , qui n'a)lolt pas i moins qu'à diipoiul- 
IcT le Marquis de LiilTan de tout t<ju bien. Une 
mnlheurciife rencontre, qu'ils eurent ua jutir b Ja 
chnlTe , aeheva de les rendre irréeoneilîables. Moa 
Père, toujours vifÂ plein de fa haine, lui ilii de« 
chofcs piquantes fur l'état où il prétendoît le ré* 
diiiri;; k- MarquU, quoique naturclleiuent d'un ca- 
nii^tLTe doux, ne put l'cn^écher de nipondret il« 
mirent l\'pée i la main. La fortune le diiclara 
pour .Mr. de Lulfan : il defârma mou Père , & vou- 
lut l'oblicer à demander la vie. lille me fcroit 
odieufe, ii je te la devois, lui dit mon Père. Tu 
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voyer une peribone de confiance i qui on pAi lei 
remenre. 

Si Tante , qui étoii alors mauvaire , l'gbligea k 
me charger de cène commillion , après m'en avoir 
exag^é rioiponance. Vous allez, me dit- il, ira- 
vaiUer pour vous plus que pour moi: ces biens 
TOUS appamendroQt ; mais , quand vous n'y auriez 
nul intérêt , Je vous crois alTez bien né pour pana- 
ger mon reuendmeni, & pour m'aider ft cirer ven- 
geance des injures que j'ai reçues. 

Je n'avoit aucune raifon de m'oppofer à ce que 
non Père ddûroit de moi: aufli t'aûurai-je de mcui 
ubi^ilTance. 

Après m'avoir donné toutes les inftniflîons qu'il 
crut néceOaires , nous convînmes que je prendroit 
le nom de Marquis de Longaunois, pour ne don- 
ner aucun foupçon dans l'Abbaye où Madame de 
LulTan avoit plufîeurs parens: je partis accompa- 
ff)6 d'un vieux domelllque de mon Père, & da 
mon valet-de-chambre. Je pris le chemin de l'Ab- 
baye de R*", mon voyage fut heureux. Je trou- 
vai dans les Archives ks titres qui éiablitToienc in* 
coDieflablemeni la fubfb'tucion dans notre maiTon: 
je Pticriviï i mon Père ; & comme j'étoia prés do ' 
fiagnieres, je lui demandai la pcrmiflion d'y aller 
paflcr le tems des eani. L'heureux fuccés de mon 
Voyage lui donna tant de joie, qu'il y confentli. . 

J'y parus encore fous le nom d« Marquis de 
Longaunois; il anroit fallu plus d'tïquipage que je 
n'en avois , pour foucenir la vanité de celn^ de 
Comminge. Je fus mené le Icodemain de mtm ar> 
rivée i la l'ontaine. Il règne dans ces lieux-tii una 
gaieté & une liberté qui difpenfede tout le céré-, 
monlal. Dés le premier jour je fus admis dam 
toutes Ml parties de plai'ir: on ine mena dîner 
chez le Marquis de la Vajlette, qui donnoii une 
fête aux Dames. Il y en avoit déjà quelques-unuj 
d'arrivk-cs , que j'avois vues k la Fontaine , St ■% 
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qui i'avois débicd quelque galanterie que je me 
croynia ubii^'é de iiTn à toutes les fommes. j'dioU 
priïs d'uDL- d'eiles, quand je via encrer imc tvimoe 
bien fdie , fuivle d'uue fille qui joignoii à la plus 
parfuiie rJ^ulorité dei imks l'éclat de la plui brit- 
huie jouneire. Tant de charmes dtoienc cncuic re- 
kvCs par Ton extrême modk'Ilie. Je l'aimai diijce 
premier niomeni, & ce raotnem a diicid^ de louM 
ma vie. i. 'enjouement que j'avoii eu jnfquei-là-, 
dirparut; je ne pus plus faire autre chufc que Is 
fulvre, & la regarder. Rllc s'en spperç ili , & en 
roucit. On propora la promenade, j'eus le plaifir 
de donner la main il cotte aimable perfonne. Noue 
étions nnVz éloignés du Klle de la CoiDpagnic pour 
que j'euiTe pu Itil parler; mais moi, qui, quelques 
mnmens BLiparavanc avois toujours eu les yeux ai- 
taehL's Air elle, ti peine orai-je les lever quand je 
fus làns ii;'moin. J'avois dit jurques-lft i toutes les 
femmes, même plus que je ne lencois: je ne fût 
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ire; feTperols qu'elle connotiroit mon imour, fu» 
tac prévenue contre moi; & que, quand je lu) 
faott connu rooi-nérae, je lui inrpirerois du 
noîm de la pidé. 

Je pris donc la réfolmton de ndier ma varia- 
ble condidon, encore mieux que je n'ivolx Ait* 
& de chercher tout lei moyens de plaire; mais j*é- 
tais trop inoureux , pinr en employer d'aucre que - 
celui d'airiier. Je fuivois AdiilaTde par tout; je 
fouhaiiois avec ardeur une occafion de lui pùler 
en paniculier; & quand cène occatlon cani di<rirés 
s'oflroit, je n'avols plus la force d'en proriter. La 
crainte de perdre mille petites liben^s dont je ]ouW- 
foii, me retenoît; & ce que je cnignoîs encore 
plus, c'étoit da dtiplaire. 

Je vivoii de cette Tone , quand , nous promenant 
ml foir avec toute la compagnie, Adélaïde laiflk 
tombff en marchant im brafTelet où tenoii Ton paiv 
trait. Le Chevalier de St. Odon, qui lui dotinoit 
la main, s'emprelTa de leramaOer; &, après l'a- 
voir TegtTdé aifcz long-iems, le mit dans Ta po- 
che. Elle le lui demanda d'abord avec douceur^ 
mats , comme 41 s'obllinoii i le garder , elle lui par- 
la avec beaucoup de fîené. C'étoit un homme d'u- 
ne jolie ligure, que quelque aventure de galante- 
rie, où il avoit rfulli, avoit gâté. La fierté d'A- 
délaTde ne le déconcerta point ; pourquoi , lui dit- 
il, Mademoifelle , voulez vous m'dier un bien que 
]e ne dois qu'à la fortune? J'ofe efperer, ajoutâ- 
t-il en l'approchant de fon oreille, que quaiûl met 
-ftntimens vous feront connus, voue voudrez bien 
Confeniir au préfent qu'elte vient de me faire; & 
fiins attendre la rùponre que cette iléclaradon lui 
aurait fans-doute attiréCt il fe retira. 

Je n'étOTs pas alors auprès d'elle. Je m'étois w 
rèté un peu plus loin avec ta Morquife de la Val- 
içte. Quoique je ne la quittalTi; que le moins qu'il 
ne fût polUble , je ne manquois k aucune dei «t^ 
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pas venue plutôt. Je prévenois par- là le procéi 
que je t:niif,niois tanu Mon Père, qui y élo'ii rcés- 
cngntîiî, poiivoil, pour le icnniner, confentir i 
mon iiioriai;e avec AJéhlJe; mais, quand cette el^ 
pàanL-e naiiroît poinc eu lie», je ne pouvois con- 
fcniir à donner des armes contre ce que j'aimoû, 
^c me reprochai même d'avoir gardé fi longtems 
quelque chofe dont ma tcndreiTe m'auroit dû faire 
faire le TscriSce beaucoup plutôt. Le ton que je 
faifois à mon Père, ne m'arrêta pas; Tes biens m'«- 
tnitnt HiliflitiiJs , & j'avois eu une fucc^on d'un 
Frcre tic ma Mère, que je pouvois lui abandonner, 
& «lui cuiit plus conlid^rablc que ce que je lui faî- 
fois perdre. 

En fa1o!i-il davantage pour convaincre un honi-< 
me amoureux f Je crus avoir droit de dirporer de 
ces papiers; j'allai iherchcr la cafTette qui les reii- 
feniioit: je n'ai jamais palTi; de moment plus doux 
que celui où je les jcitai au ft-u. Le plailir de fai- 
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peine fe donnât-elle le tems de prononcer ce peu 
de paroles, elle me quitta aulll-tAt; & quoique je 
puiïe faire dans le relte de la jounide , il me fut 
impoflible de lui parler. Elle me fuyoic , elle avoic 
Tair embarralTd : que cet cmbaira? avait de char- 
mes pour mon cœur! Je lerefpeftai, je ne la re- 
gardois qu'avec crainte: il me fembtoit que mahar- 
dieûe l'aiirolc fait repentir de fes bontés. 

J'aiirois gardé cette conduite fi confonne à mon 
relpeft, & A la délicatetîe de mes reniimens, fl la 
D^cefliié où j'étois de partir, ne m'avolt preflii de 
parler; je vOulois, avant que de rae féparer d'A- 
délaïde, lui apprendre mon véritable nom. Cet 
aveu me coûta encore plus que ce îui de mon amour. 
Vous me fuyez, lui dis-je: eh! que ferez-vous, 
quand vous l'aurez tous mes crimes, ou plutôt 
tous mes malheurs ? Je vons ai abufé par un nom 
fuppofé: je ne fuis point ce que vous me croyez; 
je fuis le fils du Comte de Comminge. Vous iies 
le fils du Comte de Comminge ! s'écria Adélaïde : 
quoi, VOUS êtes notre emiemiî C'efl vous, c'efl 
votre Père, qui pourfuivez la ruine du mien î Ne 
m'accablez point, lui disje, d'un nom aufli odieux, 
je fuis un Amant prift à tout facrifier pour vous. 
Mon Père ne vous fera jamais de mal : mon amour 
vous aflure de lui. 

Pourquoi, me répondit Adélaïde, m'avez -vous 
trompéeîQue ne vous montriez-vous fous votre vé- 
ritable ncmî ilm'auroit aveni de vous fuir.Ne vous re- 
pentez pas de quelque bonté que vous avez eue pour 
moi , lut dis- je en prenant fa main , que je ballài malgré 
elle. Laiaez-moi,medit elle: plus je vous vois, plus 
je rends inévitables les malheurs que je crains. 

La douceur de ces paroles me pénétra d'une 
joie, qui ne me montra que des erperances. Je 
me flattai que je rendrois mon Père favorable i 
ma pallion : j'étoîs fi plein de mon fentimeut , qu'il 
me fembloit que tout devoit feniir & penlér com- 

Tome m, D 
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me moi. Je parlai à Adélaïde de mes iirojc[3 en 
liinniTiL- filr de TÉÙÏÏiu 

JL- ne fai pourquoi , me dit-elle, mon cceur fe 
rcliill- aux eipcnnccs que vous voulez nie donner. 
]l' n'envilhge que des malheurs, & cependant je 
trouve du plailir 9 feotir ce qut je (cns pour vous: 
je vous ai laitrd voir niei feniiuiecs, je veux bien 
que vous lis connoifliez; mais fouvenez-vous que 
je faurai, quand il le faudra, les facrifier i mou 
devoir. 

J'eus encore plufienrs cnnverfiitions avec Ailé- 
hû'e svaiii mon départ. l'y trouvai s toujours de 
nuuvL-lle.'! mifons de m'applaudtr de mon bonheur: 
lepliiKiriVdmcF, &de cuanoltic que j'étoiadiaiîi 
reniptillïilc louc mon cceur: oucun foopçon, no- 
cunc crainte, pas mime pour l'avenir, ne troutiloic 
ta diiuc.;ur tie nos tmretiens: nous étions fûrs l'im 
de r-iufc, piirce que nous nous elIimions;& c.nic 
ccriîtiiic, bien loin de diminuer notre vivaciu', y 
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rtaji que je n'i.'tois: il avoit peint Madame & Ma- 
(Icmoirellc de LufTaii remplies d'artiJice, qui m'a- 
voieni connu pour le CorD[e de Comminge, âcqji 
«voient eu delFein de me fiiduire. 
. Plein de ces idias, mon Père, naturellement 
empoFtii, me traita ï mon retour avec beaucoup 
de rigueur: il me reprocha mon amour comme il 
m'auroit reprocliii le plus grand crime. Vous avez 
donc la làchetL' d'aimer mes ennemis, me dit- il, 
jk fans refpcA pour ce que vous me devez, & 
pour ce que vous vous devez ï vous même , vous 
vous liez avec eux? que fai je,tl vous n'avez poiai 
£iit quelque projet plus odieux encore? 

Oui, mon l'ère, lui dis-je en mejcttant ï Ces 
pieds, je fuis coupable, mais je le fuis malgré' moi. 
Dans ce mâme moment où je vous demande par- 
don , je Tens que rien né peut arracher de mon 
coeur cet amour qui vous irrite: ayez pitid de moi, 
j'ore vous le dire , ayez più>i de vous : finilTez une 
querelle qui trouble 1c repos de votre vie; l'incli- 
naiiun que la fillâ de Moafieur de LulTin & moi 
«vous pris l'un pour l'autre, aulH-tôl que nous 
nous fommes vus, cii peut-âtre un avcrtilTemcnr 
que le Ciel vous donne. Mon Père, vous n'avez 
que moi d'enfant , voulez-vous me rendre malheu- 
reux 7 & combien mes malheurs me feront- ils plus 
fenllbles encore, quand ils feront votre ouvrage f 
LailTez vous attendrir pour un fils, qui ne vous 
oSénlé que par uik fauLitii, dont il n'efl pas le 
Biatire. 

Mon Père, qui m'avoit laidé i fes pieds tant . 
que j'avois parlé, me regarda longtemt avec in* 
dignaiion. Je vous ai écouté, me dÎE-ii enlïn , 
tvec une patience dont je fuis moi-mCmc itonni. 
Se dont je ne me fcruis pas cru capable ; aulli c'elî 
la feule grâce que vous devez attendre de moi: il 
faut renoncer à votre folie ou il la quRlité Je mon 
ii»i prenez voue parti l'urcela, & commencez k 
D 3 
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me rendre les papiers dont vous éics chargé; vouj 
«îtes iiidlh'n^ de nia confiance. 

Si mon l'tTe î'tkoit lailTé fitîclilr, la demande 
qu'il me failôii, ra'auroit embarrall'éî mai* fa du- 
T^'ié rae donna du courage. Ces papiers, lui dis- 
j.% ne Tune plus en ma puinànce, je les ai bnWs: 
p 'cni?z , pctir voui d^ilommager, ks biens qui rae 
font dL-jà aequis. A peine eus -je le cems de pro- 
ncracer ce peu de paroles, que mon Père furieux 
viiit l'iir mui Vépée i la main : il m'en auroit percé 
fans dniire, car je ne faifois pas le plus petit vkùtt 
pour Tiiviiur, fi ma Merc ne fut entrée dans le 
moment, l'"!!.; fe jetta tntre nous. Que faites- 
vous, lui dii-clle, longez-vous que c'etl votre fils! 
& nie pouHiinc hors de la chambrcv elle m'ordonna 
d'aller l'aiifiidre ilans la ficnne. 

^e rnttfiidis longtcms: elle viin enfin. Ce nu 
fut plus des empoHinicns & des fureurs, que j'eus 
fi cnmbntii-e; ce llii une ÎMcre tendre, qui entroic 
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iHoîgner de la bontii, je poiirrois me flatter d'en 
être aimé, & je l'abandonnerois î Non, ma Mè- 
re, vous ne voulez pas que je fois le plus lâche 
des hommes. 

Je lui contai alors coût ce qui s'étoit paflif entre 
nom. Elle vousaimeroic, >joû[ai-je, & vous l'ai- 
meriez àuflî: elle s votre douceur, elle a votre 
fnnchife; pourquoi voudriez - vous que je ceffaflè 
de l'aimer? Mais, me dit-elle, que prétendez- 
vous fâireî Votre Père veut vous marier, & veut 
en attendant que vous alliez à la campagne: il faut 
ibfolument que vous paroifCez déterminé à lui 
obilT. Il compte vous faire partir demain avec 
un bomme qui a fa conflance; l'abfence fera peut- 
être plus fur vous que vous ne croyez; en tout 
cts , n'irritez pas encore Mr. de Comminge par vo- 
tre rétîRancc, demandez du tems. Je ferai de 
mon cAté tout ce qui dépendra de mol pour votre 
fiitiifaftion. La haine de votre Père dure trop 
longtemsi quand fa vengeance atiroit été l.'ijitinie, 
il la poufTeroii trop loin ; mais vous avez eu un 
rèï-grand tort de brûler fes papiers : il eft perfua- 
ài que c'cft un faerilice que Madame de Luflan 
a ordonné à fa fille d'exii;cr de vous. Ha 1 m'é- 
criai -je, eft- il podïble qu'on pu iffe faire cette in- 
jaftice à Madame de LufTanî Bien loin d'avoir 
exigé quelque chofe , Adélaïde ignore ce que j'ai 
fait; & je fuis bien fur qu'elle auroit employé, 
pour m'en empêcher, tout le pouvoir qu'elle a 
îiir moi. 

Nous primes enfuiie des mefures ma Mère & 
moi, pour que je pufTe recevoir de fes nouvelles, 
pofai même la prier de m'en donner d'Adélaïde, 
qui devoir venir à Dourdeaux, Elle eut la com- 
plaifance de me le promettre , en exigeant que fi 
Adélaïdene penluit pas pour moi commejelecroyols, 
je me foumettrois à ce que mon l'crc fouhaiieroît. 
Kous palBmes une partie de la nuit dans cette con- 
D 3 
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verfation; & dés que le jour parut, mon ccmdac- 
teur me vint avertir qu'il faloit monter à chevaL 

La Terre où je devois paiTer le tems de mon 
exil, étoit dans les montagnes, k quelques lieueii 
de Bagnieres , deforte que je fis la même route que 
je venois de faire. Nous étions arrivés d'aflès' 
bonne heure, le fécond jour de notre marche^ 
dans un Village où nous devions gaffer la nuiu. 
£n attendant l'heure du fouper, je me promenoU 
dans le grand - chemki , quand je vis de loin ua 
équipage qui alloit à toute bride, & qui verfatrés* 
lourdement à quelques pas de moi. Le battement' 
de mon cœur m'annonça la part que je devoiS" 
prendre à cet accident. Je volai à ce carofle ; 
deux hommes qui étoient defcendus de cheval , fe 
joignirent à moi pour fecourir ceux qui étoient de- 
dans. On s'attend bien que c'étoit Adélaïde & ùl 
Mère ; c'étoient efteftivement elles. Adélaïde »'é-« 
toit fort bleifée au pied : il me fembla cependant 
que le plaifir de me revoir ne lui laiiFoit pas fentir 
fon mal. 

Que ce n^omènt eut de charmes pour moi I Après • 
tant de douleurs , après tant d'années , il eil pre» > 
fenr à mon fouvenir. Comme elle ne pouvoît mar-: 
cher, je la pris entre mes bras: elle avoit les liens > 
palTés autour de mon col , & une de fes mains 
touchoit à ma bouche ; j'étois dans un raviflemenc • 
qui m'ôtoit prefque la refpiration. Adélaïde s'en' 
apperçut, fa pudeur en fut allarmée; elle fit un 
mouvement pour fe dégager de mes bras- Hélas L' 
qu'elle connoiflbit peu l'excès de mon amour j j'é» 
tois trop plein de mon bonheur,, pour penfer. qu'il ' 
y en eût quelqu'un au-delà. 

Mettez-moi à terre , me dit-elle d'une voix bafle '> 
& timide, je crois que je pourrai marcher. Quoi? 
lui répondis -je, vous avez la cruauté de m'envier 
le feiii bien que je ne goûterai peut-être jamais V Je 
fciTois tendrement Adélaïde en prononçant ces^ 
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croies : elle ne dit plus mot , Se un faux pai que 
je fis l'obligea t reprendre fa première aiciiude. 

Le cabaret étoit fi près, que j'y fus biemOt. Je 
la portai fur un iii, tandis qu'on meitoit fa Mère, 
qui éEoit beaucoup plus blelfée qu'elle, dans un 
lucre. Pendant qu'on étoii occupé auprès de Ma-> 
dame de LiuOan, j'eus le cems de corner à Ad^ 
latde tuie panie de ce qui s'était palTé entre mon 
Père & moi. Je fupprimai l'article des papiers bril- 
les, doDl elle n'avoit aucune connoiflance. le ne 
Ai mâme fi f'eutfe voulu qu'elle l'eût fu; cétoii 
en quelque façon lui impofer li néceffîtâ de m'ai- 
mer, & je voulois devoir tout à fon cceur. je 
n'ofai lui peindre mon Pcre tel qu'il étoit. Adé- 
laïde étoit veniicufe. Je fentois que, pourfe li- 
vrer ï fon inclination, elle avoii befoin d'elperer 
que nous ferions unis un jour. Jappuyai beaucoup 
fui la tendrefle de ma Mère pour moi & fur fet 
favorables difpolitlons: je priai Adélafde de la voir* 
Parlez ft ma Mère, me dit-elle, elle connoit vos 
fentimens: je lui ai fait l'aveu des miens : j'ai fcmi 
que fon autorité m'étoii nécelTaire pour me donner 
la force de les combattre, s'il le faut, ou pour 
m'y livrer fans fcrupule : elle cherche tous le* 
moyens pour amener mon Père i propofer encore 
un accommodement i nous avons des parens coio- 
muns que nous ferons agir. La joie , que ces efpe- 
rances donnoient i Adélaïde , me fàifoit fentir en- 
core plus vivement mon malheur: dîtes -moi, lut 
répondls-je, en lui prenant la main, que fi nof 
Pères font inexorables, vous aurez quelque pitié 
pour un malheureux. Je ferai ce que je pourrai, 
me dit-elle, pour régler mes fentimens par mon de- 
voir; mais je fens que je ferai trés-malbeurcufe , li 
ce devoir e(l contre vous. 

Ceux qui avoJeiit été occupés à fecourir Mada- 
me de LuDàu, s'upprochcrcnt alors de là lille , Se 
lompireni notre couvcrfation. Je fus au lit de la 
I>4 " 
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■--:. r.'i : : 7 M ij..r:c f".::/:rror ic cîzx qui ve- 
r . ,-.: l'irr/cr: Cî r_: ;zi i:--ii Ir'rené deTOÊr 
: .rt -r —.-=-: Ai.liîii, i.^sz: eue de pamr. 
T .-■-i: ^.i !i :.:i— r:=. ^.izi •^- =ât pics aîfê à 
: " - . ; -. :t q - 1 r; r : .: -= :f 7 : • * en : ît:c:« ce Ii voir 
r .-: li ic7".;îri :' ;-. Ti iz'iTrrc-cri: de 11 ^ere, 
r..- r-.-'e.r '-.: p:!i rc.r !noi bîe:: niemt que je 
r.'-'-:Te >.i fi::;; i-iï: er. reçu? -je encs>re plus de 
r.i:q'-i?" Ci jor.:é, cje le îVir'prJccdenc Adé- 
h'-te c:c:: 2 1:2 z.-zrt bOui de la chambre; f allai à 
de- d'i.r: pas cha^cels:::. J; vous quirte, ma chère 
AdciaîJi: ji rcp-Jiti la ricine choîe deux ou rrois 
fois; mes larme?, eue ;e ne pouvois retenir, lui 
dirent le refte : eile en répcndit auffi. Je vous 
Tf entre toute ma renribiiîr«î , ne dit-elle: je ne m'en 
feis aucun reproche; ce que je lens dans mon cœur 
lutorife ma franchife, & vous mcriicz bien que 
j'en aye pour vous: je ne fai quelle fera notre 
doftiiicc; mes parcns décideront de la mienne* £t 
pourquoi nous affujcttir, lui repondis - je , à la ty- 
iniinic de nos Pères? LailTons-Ies fe haïr puifqu'ils 
le veulent , & allons dans quelque coin du monde 
joiiïr de notre tcndrcfle, & nous en faire un de- 
voir. Que m'ofez-vous propofer? me répondit-el- 
le: voulez -vous me faire repentir des fcntimens 
11 ue pni pour vous? Ma tcndrefle peut me rendre 
iiinllienreufc , je vous Tai dit ; mais elle ne me ren- 
dra jnninis criminelle. Adieu, ajouta t-elle, en 
me leiidnnt la main; c'cll par notre confiance & 
pnr notre vertu, que nous devons tâcher de rendre 
notre fortune meilleure; mais, quoi qu'il nous ar* 
livf, nronieitons-nous de ne rien faire qui puilïë 
nous luire roU|ïîr l'un de Tnutrc. Jebailbis, pen- 
t'.iini qu'elle me parloir , la main* qu'elle m'avok 

tendue. 
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tendtte, je la niouillois de mes larmes: je ne fuis 
capable, lui dis-je enfin , que de vous aimer & de 
mourir de douleur. 

pavois le cœur fi fené , que je pus à peine pro- 
noncer ces dernières, paroles. Je fortis de cewe 
'Chambre: je moniai à cheval, & j'arrivai au lieu 
où nous devions diner, fans avoir fait autre cfaofe 
que pleurer. Mes larmes couloienc, & fy trou- 
vais une efpéce de douceur. Quand le cœur eft 
vériiablemenc touchiJ, il fenc du plaifir à tout ce 
qui lui prouve à lui-même fa propre fenlibilccé. 

Le relie de notre voyage Te paflà comme le com- 
ncncemcni, fans que j'eufle prononci! une feule 
parole. Nous araivâmes le troifi^me jour dans un 
Château bâti aupri!s des PirenJej ; on voit ù l'en- 
lour, des pins, des cyprès, des rochers efcarpés 
& arides , & on n'entend que le bruit des torrens 
qui fe précipitent entre les rochers. Cette demeu* 
re fi fauvagc me plaifoii, par cela même qu'elle 
ajoutoit encore à ma mélancalie:ic pafTois les jour- 
nées entières dans les bois: j'écrivois, quand j é- 
tois revenu, des lettres où j'exprimots tous mes 
fentimens. Cette occupation étoit roon tmique 
plaiGr: je les lui donuf^rai un jour, difois-jc; elle 
verra par-là à quoi j'ai palTé le teras de rabfence. 
. j'en recevois quelquefois de ma Mère; elle m'en 
écrivit une qui me doniiuit quelque efperancc. 
Hélas I c'ell !e dernier moment de joie que j'ai rcs- 
fêntl : elle me mandoit que tous nos parens travail- 
Joient à raccommoder notre famille, & qu'il y 
■voit lieu de croire qu'ils y réûliiroietit. 

Je fus enfuite lix fcmnines fans recevoir de nou- 
velles: grand Dieul de quelle longueur les jours 
éioient pour moi ! fallois dés le matin fur le che- 
min par où les meiiagerî pouvoicnt venir: je n'en 
revcnois que le plus tard qu'il m'étoit polliblc , & 
toujours plus afflit;c que je ne l'étois en parrani. 
Ëntia je vis de loiu uu homme qui veuok de mou 
D5 
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Cl^t0, Je ne doui'aî point qu'il ne vint pour laoH 
Se . 311 liti'i clc cette impatience que j'avuls un mtv 
mem aupnravant , je ne feniia plus que de la cr3Îii> 
te: je n'orois m'amncer, quelque diofe me rete- 
roiti cette incenïiude, qui tn'avoit Tenibld li 
cruelle , me pariMflbii dans ce momcitl un bien que 
je crnii-Ticiis de perdre. 

Je ne me trompob pas. Les lettres que je reçus 
par cet liomnie, qui venoit effeftivement pourmoî, 
m'apprirent que mon Père n'avoii voulu entendre 
à aucun accommodement; & pour mettre le com- 
ble ft mon infortune, j'appris encore que mon ma- 
riage i^ioit arrât^ nvec une 6lle de la niaifon de 
Foix ; que la noce devoit fe faiie dat» le lieu où 
jVtois; que mon Père viendroit lui mâme dans peu 
de iours pour me prtff'arer il ce qu'il dSfiroît de moi» 

On jiiL'c Men que je ne balançai pas un moment 
(lir k parti que je devois prendre, paitendis mon 
l'uro !ivlc alÛ-z de tranquillité; c't-ioit mi?mc un 
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'deor; & de 'la ftenne, de hauteur & de fien4. Je 
vous ai donné le lems, rae dtt-ît, de vqas repen- 
tir de vos folies ; & je vicni vous donner le moyen 
de me les faire oublier. Répondez par votre obéTl^ 
lance b cette marque de ma bonté, & préparcz- 
»ouï ft recevoir comme vous devez Moniieur le 
Comte de Foix, & Mademoifelle de Foix fa fîllev 
que je vous ai dellinée. Le mariage fc fera ici; 
Hs arriveront demain avec votre Mère, & je ne le* 
ai devancé que pour (donner les ordres néccfTaires. 
Je fuis bien fiché, Monfieur, dis- je i mon Père, 
de ne pouvoir faire ce que vous Jouhaîtez; mais 
je fuis trop honnête- homme pour époufer une per- 
fennc que je ne puis aimer. Je vous prie mâm« 
de trouver bon que je parte dici totit-i-l'heure« 
Mademoifelle de Poix, quelque aimable qu'elle 
puifTe être, ne me feroit pas changer dcri.%lution; 
oc Wffrani que je lui tais en devieTidroii plus fcn- 
fible pour elle , fi je l'avois vue. Non , tu ne Is 
verras point, me répondii-it avec fureur: tu ne 
▼erras pas même le jour: je vais t'enfermcr dans 
. Dn cachot del^iné pour ceux qui te reilemblenc 
Je jure qu'aucune puifTance ne fera capable de t'eiT 
fnire fortir , que tu ne fois rentré dans ton devoir:- 
)e te punirai de toutes les façons dont je puis te 
punir; je te priverai de mon bien: je l'aHurcrai à 
Madcmoifelle de Foix pour lui tenir, auiatit-que 
je Te puis, la parole que je lui ai donnée. 

Je fiiî effeéivement conduit dans le fond d'une 
lour. Le lieu où l'on rae mit ne recevoir qu'une 
foible lumière d'une petite fenêtre grillée, qui don- 
noit dans une des cours du Château. Mon Père 
ordonna qu'on m'apportât'! manger deux fois paf 
jour, & qu'o[i ne me la!(T3t parler 1 pcribnne. je 
piilTai dans cet état les premiers jours avec alTcZ de 
(raiiquiniié, & même avec une forte de plaitir. 
Ce que je vcnojs de taire pour Adélaïde m'oceu- 
puii tout entier, & ne me lailToit prefque pa» t^»- 
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tîr les iiicoTTimodiléî de ma prifon; mais quand ce 
rentimeni l'iu moins vif, je me livrai à ïoute la 
doukiir d'une abrencc qui poui'oic Être éicmelle. 
Hfs rtflL'xions ajoûtoieni eocore à ma peine : je 
crîiifîiiuis qu'Adélaïde ne fût forcée Je prendre un 
en!!n(;enn^nr : je la voyois entourée de Rivaux cni- 
pri'fîOs à lui plaire, ^e n'avois pour moi que mes 
msiln-'urt: ilcftvnii, qu'auprès d'AdélaïJe, c'ttoii 
ittiit nvoir ; nulïï me reprochois-je le moindre doiK 
le, iz lui en demandois-je pardon comme d'un cri- 
me. IVk Mcre me fit tenir une lettre, où elle 
m'exhonoit i me roiimettre à mon l'ère, donr ta 
colore dcvtnoit tous les jours plus violente: elle 
ajoùttiit, qu'elle en roufiriroii beaucoup elle-mê- 
me; que les foins, qu'elle sVtoii donniii pour par- 
venir A un accommodement, l'avoïeni fait foup- 
çonner d intcUiKence avec moi. 

je fils fOs-iouchii des cliagrins que je caufois i 
nu Mère , mais il me ftmbloic que ce que je fouf- 
fmi( ri'iiiTeini'. m'exculhii envers elle. Un iour. 



-deCohuinoe. 85 

(t m'en coûtera peut • être la rie , & (ttrement tout 
„ mon repos. N'importe, j"y luis réfoluc. Vos 
„ malheurs, votre prifon, font aujourd'hui tout 
„ ce que je vois. Te ferai idariée dans peu de 
„ jours au Marquis Bénavidés. Ce que je con- 
), nois de Ton caraftere, m'annonce tout ce que 
„ j'aurai i fouffïir; mais je vous doïsdu-moins 
,, cette erpéce de iidéljié, de ne trouver que de« 
„ pçines daus rengagement que je vai? prendre. 
„ Vous, au contraire, tâchez d'éire heureux; vo- 
„ tre bonheur feroît ma confolation. Je fens que 
„ je ne devrois point vous dire toute ce que je 
„ vous dis: fi j'^tois vifriiablemeni géaéteafe, je 
„ vous laiflèroîs ignorer ia part que vous avez i 
„ mon mariage: je me laifll'rois fojpçonuer d'in- 
„ conttance. J'en avois Forma le delTein , je n'ai 
), pu i'exdcuter. J'ai befoin , dans la trille ()tua> 
„ lion où je fuis, de pcnfur que du-moius mon 
„ fouvenir ne vous fera pas odieux, lléjasl i! ne 
„ me fcfa pas bientôt permis de conferver le vd- 
„ tr^; i! faudra vous oublier., il faudra du-moius 
„ y faire mes efTorts. Voili de toutes mes peine* 
„ celle que je feus le plus; vous les augraeuterea 
„ encore, fi vous n'ivitez avec foin les occafionj 
„ de me voir & de me parler. Songez que vous 
„ me devez cette marque d'eftime : & fongez com- 
„ bien cette ellime m'ell chère; puifque de tous 
„ les fentimens que vous aviez pour moi, c'eil le 
„ feul qu'il me foit permis de vous demander," 

Je ne lus cette fatale lettre que jufqu'i ces mots: 
„ On veut par mou engagement avec ui autre s'a& 
„ furer que je ne pounai être i vous." La dou- 
leur, dont ces patolis me pcnécrerenc, ne me per> 
mit pas d'aller plus loin. Je me laiflâi ioinb.:r fur 
un matelas, qui compofoit tout mon lit. fy de- 
meurai plufîcurs heures fans aucun fentimcuc , Se 
j'y ferois peut-Ûire mort fans le fecours de celui qui 
V'Ott roÎQ de m'apponer à manger. S'il avoit ét& 



Cet homme, qui jurqucs I.^ avolt été 

à la^ piLiJ . n.' pik alors fe dc^iendre d*( 

cnn.,:mi;ia le pro.v^lc de mon Père il 

d'avoir ex.-cntL- les ordres, il mVni d( 

doiî. ^.>n iVj^c'iiir me lie naître la pc 

propoler de me hvT-.r fortir fciikm'îni 

j()urs, lin promettaiK qu;m bout de ce 

viendrois me remettre entre les mains 

tout ce que je crûs capable de le dt^ten 

tcndri par mon état, excité par Ton înt^ 

la crainte que je ne me vengeafTe un ioi 

vais traiiemens que j'avois reçus de lui 

t\t à ce que je voulois, avec la con< 

m accompagneroit. 

J'aurois voulu me mettre en chemin c 

ment; mais il fallut aller chercher des c\ 

I on m annonça que nous ne pourrions en 

pour le lendemam. Mon delleîn étoit d 

ver Adélaide , de lui montrer tout mon 

& de mourir à Tes pieds, fi elleperfifto 

réfoluttons. II falioit pour exécuter n 

amver avant Ton funefte mariage, & to 

inens que je dîiTérois me paroifToîent c 

Cène lettre, que j'avofs lue & relue, i 

encore; Il me fembloft qu'à force de 

trouveroîs queîwie chnfo ^.^ «».,- t»... 
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Mcer le momeiti. Hëlasl comment i-r-elle pK 
croire que h liberté fans elle ïùt un bien pour 
moi? Je retrouverai par tout cène prlfon dont elle 
▼cui me ifrcr. Elle n'a jamais connu mon cœuTr 
elle a jugé de moi comme des autres hommes; 
»oilà ce qui me perd. Je (tiis encore plus nnlhei^ 
reux que je ne cîwyoi! , puirqiie je n ai pas même 
[a confolacion de pcnfer que du<ti)oiiis non amour 
éloif connu. 

, Je paflài la mjït entière i faire de pareilles plain- 
tes.' Le jour parut enfin. Je montai à cheval avec 
mon condiiAsur. Nous avions marché une journée • 
ftns nous arrêter un moment, quand j'apperçiis m» 
Merg dans [e chemîn , qui venoit de notre côté. 
Elle me reconnut; & apréx m'avolr montré fa fur- 
prift; de me trouver-l!i, elle me iit monter dan» 
ton caroire. Je n'ofois lui demander le fujec defoii' 
voyage: je cmignois tout dans- la (îiuation où j'é- 
tois, & ma crainte n'étoît que trop bien fondée. 
Je venois, mon fi!», me dît- elle, voua tirer mc^- 
méme de prifon; votre Père y a confenii. Aht 
m'écriai-je , Adélafdc eH mariée. Ma Mère ne me 
l'épondit que par fon (îlcnce. Mon malheur, qui^ 
éioii alon fans remède, fe préfenta i moi dans^ 
toute Ton horreur: je tombai dans une efpéce de 
llupidité; & Ji force de douleur, il me fembloit 
que je n'en fentois aucune. 

Cependant mon corps fe refTentit bientdt de l'é- 
Ot de mon efprit. Le fnfTon me prit, que noua- 
étions encore en carolTe: ma Mère me iit mettre 
au lit. Je fiis deux jours fans parler & fans vou- 
loir prendre aucune nourriture: la fièvre augmen» 
ta, & on commença le troiCéme i défefpérer de 
ma vie. Ma Mère, qui ne me quiito}tpoim,étoic. 
dans une affli^ion inconcevable; fcs larmes, fe^ 
prltres, & le nom d'Adélnrde .qu'elle employort, 
rae firent crfin ri^'foudre à vivre. Apiès quinze jour» 
de ï% ùéysn la plus violente, je comioeuçai i Su» 
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un peu mieux. Li première choCe que je fis , 
fut de elitrchct ia lettre d'Adélaïde. Ma Mère, 
qui me l'avuit 6tée, me vît duii une li grande 
affliciion , qii'ellff fut obligée île tue la rendre, je 
1b mis dniis une bourfc qui étoic fur mou cccur, 
où i'a\-ois déji mis fon portrait : je l'en recîrois 
{lu'iir In lire toutes les fob que j'éioi.! feu!. 
■ Ma Mcre, dont le caraftere ïtoit tendre, s'af- 
fliiîetiit avec moi; elle croyoit d'ailleurs qu'il fa- 
joie ciiki ft ms irilleâe. Ha lailTer au tems le 
foin de me guérir. 

Elle foulÎToit que je lui parlafle d'Adélaïde, 
elle m'en parloit qiurli^uefois: & comme elle i-'é- 
toit apiierçue que la feule cbofe qui me donnoit 
de la coitfolatlon,'étoit l'idée d'être aiiDé, elle 
me ciinta qu'elie-mSme Evoh déterminée Adélaïde 
à fe marier. Je vous demande pardon, mon fils, 
me dit-elle, du mal que je vous ai fait; je ne 
croyois pas que vous y friffiez fi fenfible : votre 
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ks conciirreos: tout le monde en fut étonné, & 
je le fus comme les autres. 

BiSnavidi^i a une figure deragréablei qui le de-' 
Vient encore davantage par fon peu d'eipric, & 
par l'extrôme bizarrerie de fon humeur. J'en crai- 
gnis les fuites pour la pauvre Adiilalde : je ia vil 
pour lui en parler dans la maifon de la ComtelTe 



me marier i & depuis que je fai que c'ed ie feul 
moyeu de délivrer Mr. votre fils, je me reproche 
tous les momens que je diffère. Cependant, ce 
mariage que je ne fais que pour lui , fera peut être 
la plus fenllble de fes peines: j'ai voulu du-moini 
lui prouver, par mon choix, que fon imiirât étoi; 
le feul motif qui me déterminoic. Plaignez-moi, 
je fuis digne de votre pitié , & je tâcherai de mé- 
riter votre eftime par la façon dont je vais rae 
conduire avec Mr. de Bénavidés. Ma Mère m'ap-. 
prit encore qu'AdélaTJe avoit fii par bon Per« 
même , que j'avois brdlé nos titres: il le lui avoic 
reproché publiquement , le jour qu'il avoit perdu 
fon procès. Elle m'a avoué, me difoic ma Mère, 
que ce qui l'avoii le plus touchée, étoit la gêné-, 
rofité que vous avez eu de lui cacher ce que vous 
aviez fait pour elle. Nos journées fe paiïbienc 
dans de pareilles converfations ; & quoique ma 
mélancolie fut extrême, elle avoit cependant je 
ne fai quelle douceur inféparable, dans quelque 
état que l'on fou, de l'aflurance d'être aimé. 

Après quelques mois de féjour dans le lieu où 
nous étions , ma Mère reçut ordre de mon Père 
de retourner auprès de lui. Il n'avoit prefque pris 
aucune parc à ma maladie ; la manière donc il m'a- 
voît craicé, avoic éieiuc en lui tout feniiment pour 
moi. Ma More me prefTa de parcir avec elle : 
mais je la priai de confentir que je rdlalTe à la 
campagne, & elle fe rendit à mes iollances. 
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]l' nie retrouvai encore feul dans meî hnis. If 
m; pndh im-lors dans la ciîtc d'aller habiter qiiel- 
ijiie lulKLidL'; & je l'aiiruis fait, fi je n'avoîs été 
retenu [lar Tainkié que j'avois pour ma Mère. Il 
Die vc-niiii toujours en penfL^e de tieher de voÎf 
AcK'InLle, mais 1b crainie de lui déplaire m'arréimi. 

Apre; bii.n àa irrérotu lions, j'imaginai i\ue je 
pourToi<< d'j moioi tenter de la voir fans en être viu 

Ci; tkilein anètd, je me d&erminai d'envoyeï 
i l]oitrdL'aii<i, pour favoir uù elle étoU, un hom- 
me qui i^roit ft moi depuis mon enfance, & qui 
m'ùtoit verni reiroaver pendant ma maladie : il 
avoit léii -.1 IJagiiieTeit avec moi , il connoitlufi Adé- 
Ir.FJi? , il nie dit nrfime qu'il avoU des liaifoni dans 
la nniHin de Bâtat^ités. 

Après lui avoir donné toutes les inrtmfliong 
dont je pus m'avifer, & les lui avoir nSpiiiiies mille 
fuis, ]e le fis partir. Il apprit en arrivant ù Bour- 
denux que D^navidiîs n'y l'toit plus, qu'il avoitcm- 
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qu'dic m'a vu; il me dit enfuke qu'elle menoic la 
vie du monde la j^as aitte & la plus recirée i que 
fbn Mari ne la quiccoii prelqtie jamais ; qu'on di- 
(oie dans la maifon qu'il «i éioic irés-amoureux, 
quoiqu'il ne lui en doonii d'aube marque que foa 
extrême jaloulie ; qu'il la portoit (i loin , que Ion 
firere n'ivoit la liberté de voir Madame de Btînavi- 
diia, que quand il étoit prtfent. 

Je lui demandsl qui écoic ce (kk. Il me rëpoiK 
dit que c'était un jeune homme , dont on difoit 
autant de bien, que l'on difoit de mal de BénavU 
dés} qu'il paroifToic fort attaché A fa belle- ftsur. 
Ce difcours ne fit alors nulle imprelEon fur moi : 
1b Otuacion de Madame de Bifnavidés , & le déûr 
de lavoir, m'occupoîi [oiit entier. Saint-Laurent 
m'ulTura qu'il avoît pris toutes les mefures pour 
n'introduire chez Bénavidés. It a befom d'un^ 
Peintre, me dii-il, pour peindre un appaneraentt 
je lui ai promis de lui en amener un; il faut que ce 
foii vous. 

Il ne fut plus quelHon que de régler notre dé- 
pan : fécrivia i ma Mère que i'allojs pafTer quel- 
que tems chez un de mes amis, & je pris avec 
Saint-Laurent le chemin de Is Blfcaye. Mes que»^ 
u'ons ne fruilToiettt point fur Madame de Bénavi- 
dés ;. >'eutPi voulu ravoir jufqu'aux moindres cho- 
fcs de ce qui la regardoir. Saint - Laurent n'éioît 
pas en état de me fatisfaire, il ne l'avoJt vue que 
■Tés -peu. Elle palToli les journées dans fa cham-' 
bre, fans autre compagnie que celle d'un chieit' 
qu'elle ai moi t beaucoup: cet article m'iniéreflt 
paniculierement. Ce chien venoit de moi. Je me 
flattai que c'étolc pour cela qu'il étoit ijtné ; quand 
en efl bien malheureux , on fcnt toutes ces peiite»> 
chofes, qui échappant dans le boniieur. Le cœur, 
dans le befoin qu'il a de confolaiion, n'en laiife- 
perrfre aucune, 
> Saict* Laurent me parla encore beaucoup de l'a^ 
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tftfhi'Mem Jii ieime Bdnavidifs pour fit hdle-feur: 
il uiwilia ilu'i! calmoii fiHivent les emportemeni de 
foa tVcrv'. & qu'on étoit perfuadé que fans lui A- 
(Wlsiiitf llroit encore plus malheureufe. Il m'cx- 
borta sudi à me borner wi plaifir de la voir, & 
k (itf luifL' aucune tentative pour lui parler; je ne 
vow àU {MiJEU, contlnua-t-il , qne vous cxpolêricz 
votre vie. Il vous Étiez découvert; ce Tcroit un 
lolble motif pour vous retenir; mais vous ciyK>- 
feriez h liL.'iine. Ciîtoît tm fi grand bien pour moi 
de voir tlu moins Adélaïde, que f ^lois perfnadé 
de bonne Tui que ce bien me fumroli: aufl! me 
proniis-jf ù moi-même, & promis-je à Saint-Lau- 
TL'nt , encart: plu de circonrpeAion qu'il n'en 
exi^coit. 

Nous arrivâmes apris plufienra jours de marche, 
qui m'avoieui paru pluficurs années. Je fus prii- 
fentii rt Uc-iinvidfis , qui me mît audi-iût à l'ouvra- 
ge. On me logea avec le prétendu Architcfle, 
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feu devois être bien -aire , puifque j'étois fllr que 

fi j'en é[oîs reconnu , elle ra'obligeroit à pariir. Ce- 
pendant je m'en affligeai : je forris de cette chapel- 
le avec plus de trouble & d'agitation , que je n'y 
étois entré. Je ne fonnai pas encore le deflein de 
me faire connoltre ; mais je fcnioi i que je n'aurois 
pas la force de rârilter à une occaGoa, fi elle le 
prérenioit. 

La vue du jeune Dénavidés me donnoit aulH une 
efpéce d'inquiétude. I! venoii me voir travailler 
afleZ fouvent: il me craicoit, malgré la dinancequi 
paroiObit être entre lui & moi , avec une familiarité 
dont j'aiirois dû Être loiiehd. Je ne l'étors cepen- 
dant point: fes agrdmens, & Ton mérite, que je 
ne pouvois m'erapécher de voir , retenoient ma re- 
connoifTance. Je craignois en lui un Rival , j'ap- 
percevois dans toute fa perfonne une certaine aif- 
tefle palïïonnée, qui reflembloil trop i la mienne, 
pour ne pas venir de la même cnufe ; & ce qui a- 
cbeva de me convaincre, c'eft qu'après m'avolr 
fait plufieura quefHons fur ma fortune, vous êtes 
amoureux , me dit-il ; la mélancolie où je m'apper- 
çois que vous êtes plongé, vient de quelques pei- 
nes de ctEur; dite»le-moi; H je puis quelque cho- 
fe pour vous , je m'y employerai avec plaîîir: tous 
les malheureux en général ont droit à ma compaf- 
fion ; mais il y en a d'une forte que je plains enco* 
re plus que les autres. 

je croîs que je remerciai de très mauvaife grâce 
Dom Gabriel (c'étoit Ton nom) des oiftes qu'il me 
faifoit. Je n'eus cependant pas la force de lui nier 
que je fulTe amoureux ; mais je lui dis que ma for- 
nine écoit telle, qu'il n'y avoii que le tems qui pût 
. y apporter quelque changement. Puifque vous pou- 
vez en attendre quelqu'un, me dit -il, je connoîs 
des gens encore plus i plaindre que vous. 

Quand je fus léul, je fis mille réflexions fur la 
ccnvedatioD que je veaois d'avoir. Je conclus que 
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Dom Gabrifl ^[oil amoureux , & qu'il IVtoît de ft 
bellu liiEir : tomes fes tltinarchcf ,■ que j'cxamlnou 
hvl'c aitiii^iiiii , me confirmerem liaoï cette opinion. 
Je !e vuyni< aiiaché il tous le» pas d'àdtilai'Je , & 
la Tf^nnltr dos mdmes yeux dont je la regardoîg 
miii-nièmL'. ]e n'éiois cepeii^aiu pas jaloux : mon 
cflime pour AdélaTile éloignoit ce fenUmeiil de mon 
cœur. Mais pouvois-je m'empdcher de craindre, 
que \s vue d'un homme aimable qui lui rendoic dct 
fnins, ntérae des ftrvices, lie lui fit fendr d'une 
manière plus flcbeufe encore peut moi, que mos 
■mour lie lui avoit caufé que des peines. 

j't'tuis dans celte dirpofiiion, lorique je vis en- 
trer, dans le lieu où je peignoîs, Ad^lafde menée 
par Dnm GabrieL Je ne fai, luL difoit-clle, pour* 
quoi vous voulez que je voie les ajuflemens qu'on 
fait à cet apparienteru. Vous favez que je ne fiiis 
pas Tenlible à ces choll's-Ià. J'ore erperer, lui dis- 
jc. Madame, en la regardant, quu fi vous daigoez 
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Hiii lui (it peur. Qu'avez-vous.me dît-il, que voui 
cfl-il anivi!? Je fuis perdu , lui répondtï-je! Adé- 
laïde ne m'aime plus; elle ne ra'aime plus, nipë- 
tai-je, eft-il bien poflîbleî Hélas 1 que j'avois tort 
de me plaindre cte ma foitune avant ce cruel mo- 
ment ; par combien de peines , par combien de 
toumiens ne rachctterols-je pas ce bien que je pré- 
fk'rois il tout;cc bien ^ui, au milieu des plus grands 
malheurs, remplilToit mon cœur d'une li douce joie? 

J^ fus encore long-tems k me plaindre, fans que 
Samc-Laureni pût tirer de moi la caufe de rae» 
plaintes: Il fut enfin ce qui m'étoit dirivé. Je ne 
vois rien, dit-il, dans tout ce que vous me coi:- 
lez , qui doive vous jetter dans le ddferpoir où voui 
£[es. Madame de fiénavidés eR fans dogtc oflbn- 
fée delà démarche que vous avez faite de venir ici. 
Elle a voulu vous en punir, en vous marquant de 
l'indifférence: que favez-vous mime, fi elle n'a 
point craint de fc trahir, (1 elle vous eût regarddf 
Non , non , lui dis- je , on n'eft point fi maître de 
foi , quand on aime ; le coeur agit feu) dans un pre- 
mier mouvement: il faut, ajontai-je.queje la vote; 
il faut que je lui reproche fon changement. Hdlas! 
après ce qu'elle a fait, devoit-elle m'ôter la vie 
d'une manière fi cruelle T Que ne me laifloit-elie 
dans cette prifonî J'y ëiois heureux, puifque je 
croyois être aimé. 

Saint-Laurent , qui craîgnoit que quelqu'un ne 
me vit dans l'état où j'étois, m'emmena dans li 
chambre où nous couchions. Je paffai la nuit eniie. 
K i. me lourmenier : Je n'avois pas un fentiment 
qui ne fût sulIi-K^t détruit par un autre: je con- 
damnois mes foupçons ; je me trouvois injuHe de 
vouloir qu'Adélaïde confervât une tendrelfe qui It 
rendroii malhcireufe. Je me reprochois dans ces 
momens d^ l'aimer plus pour moi que pour elle: (i 
je n'en luis plus aimé, difois-je i Saint-Lnurent , fi 
elle eu aime un autre, qu'importe que je meure: 
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je veux xidiiT àe lui parler, mais M fera reniement 
pour lui (lire on dernier Bdicii. Elle n'entendra au- 
cun reprodie de ma pnrt! ran douleur, que je ne 
pourrai lui cacher, les lui fer» pour inoî. 

je lu'alléniiisdans cette rérolution : il fut conclu, 
que je pardiûis au(iî-iôt que je lui aurois parlé; 
nous en cbci-ctiàmes les moyens. Snint- Laurent me 
dit. qu'il iV.loii prendre Icffins que Doni Gabriel 
ÎTflii ù b clmlll', où il alloit aOez fouvcmt , & celui 
oii JîvnnvidJs feroii occupé à fes affaire» domedi- 
qucs , auxquelles il travailloit certains jours de Is 
femainc. 

11 me fit promettre que, pour ne faire naître au- 
cun ibupçon, je travaillerois comme ft mon ordi- 
naire , & que je commecicerois ï annoncer mon dé- 
part procliain. 

Je me remis donc i mon Ouvrage, Javoîs , pres- 
que fans m'en appcrcevoir, quelque elpcrancequ'A- 
dOlfiklc viei'droit encore dans celicu;totis les bruits 
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vous mourir de douleur des miux qne je tous it 
cflufôs, & de la perte de votre cœur, je fouhaite 
que Dom Gabriel, plus fonuaé que mol... Adé- 
laïde, que la furprife & le trouble avoieui juTque*- 
U empêché de parlei, m'airéta i ces mon, & jet- 
nniun regard fur moi: Quoi? me dit-elle, vous 
ofez me faire des leproches t vous ofez me ioap- 
fotmeff vous... 

Ce feul mot me précipita à fes pieds. Non , ma 
chère Adélaïde, lui dis-je, non, je n'ai aucun foup< 
fon qui vous offeufe: pardonnez un difcours que 
mon cœur n'a point avoué. Je vous pardonne touci 
me dit-elle-, pourvu que vous paniez tout-à-l*heu- 
le, & que vous ne me voyiez jamais. Songez qua 
c'eft pour vous que je fuis la plus malheureufe per- 
fonne du monde; voulez-vous faire croire que je 
fuis la plus criminelle} Je ferai, lui dis-je, tout ce 
que vous mVrdonnerez: mais promettez -moi dû- 
moins que vous ne me hi^rez pxs. 

QuoJqu'Adélaïde m'eût dit plufieurs fois de me 
lever, j'étois refté ±i fes genoux, ceux qui aiment, 
favent combien cette attitude a de charmes: fy 
éiois encore, quand Bénnvidiîs ouvrit tout dun 
coup la porte de la chambre. Il ne me vit pas plu* 
tdt aux genoux de fa Femme , que , venant à ellâ 
Tépée à la main, tu mourras, perlide, s'écria-t-lt. 
n l'auroit tuée infailliblement, fi je ne me fufle jet* 
té au-devant d'e]le:je tirai en miïmetemsmon épée> 
Te commencerai donc par toi ma vengeance , dit 
Bénavidés , en me donnant un coup qui me blellà, 
1 l'épaule. Je n'aimois pas aflez la vie pour la dé- 
fendre ,maisjehaïirûis trop Ddnavidés pour la lui a- 
bandonner. D'ailleurs, ce qu'il vcnoii d'enirepren- 
dre contre celle de fa Femme, ne me laiilbit plus 
Tufage de li raifon : j'allai fur lui , je lui portai un 
coup qui le fit tomber fans fentiment. 

Les domefliquet , que les ciis de Madamede Bé- 
navidéi avoieni attirés, entrèrent datis ce fflomeob 
Tmt m. £ 
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Ils aie virent retirer mon épée du corps de leur 
mniire: pliifleurs fe jetterent Tur moi, ils me dcfar- 
niercni ftiis que je fiffe aucun eflort pour me dt'fen- 
drc : l3 vue de MadcimedelîcnsvidéSiquïitoittou- 
le fciidniiieen larmes auprès de Ton Mari, ne me 
laint'ic de feniimeni que pour Tes douleurs. Je fus 
irainé dntis une chimbre , où je fus enfermé. 

C'efl-ln que livrd i moi même , je vis l'abîme où. 
i'avoi.s plongé Madime de Uéuavldés. La mon de 
fon IMari , que ie croyois slors tué i fes yeux , & 
rué pur )noi , ne pouvoit manquer de l'nire nalire 
des (bupçous contre elle. Quel reproche ne me fis- 
je point ï l'avoîs caiiK fes premiers malheurs, & 
je venois d'y mettre le comble par mon impruden- 
ce. Je me repréfentois Tétat où je Tavois laifl'éet 
tout It rclltntiment dont elle de^'oît être animée 
contre moi , elle me devoit haïr, je l'avois mérité. 
La feule erpérance qui me refîa, fut de n'âtre pas 
connu; Tidile d'Être pris pour on fcélérat, qui. 
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lien , me répondit Dom Gabriel , Ti mon frère étoic 
mort, comme je vois que vous le cioyez; mais fa 
bleiïiirc, quoique grande, peut n'tae pa^ mortel- 
le, & le premier figne de vie qu'il a donné, a été 
de faire renfermer Madame de Bénavidés dans Ton 
appartement. Vous voyez par-là qu'il l'a foupçoo- 
ne , & que vous vous perdriez fans la fauver. Sot* 
ions, ajouta-t-il: je puis aujourd'hui pour vous ce 
que je ne pourrai peut-être plus demain. Éc 
que deviendra Madame de Bénavidés, m'écriai-je? 
Non , je ne puis me refoudre à me tirer d'un pérU 
où je i'ai mife <k à fy laifler. Je vous ai déjà dit, 
me répondit Dom Gabriel . que votre préfence ne 
peut que rendre fa condition plus fSciieufe. Hé 
bien, lui dis-je, je fuirai puifqu'elle le veut, & 
que ton intérêt le demande, perpérois en facriâanc 
ma vie lui donner du moins quelque pitié: je ne 
mériiois pas fctie confolation. le fuis un millieu- 
reux, indigne de mourir pour elle. Frotégez-Ia, 
dis-je à Dom Gabriel, vous êtes généreux: fon iib- 
nocenccjfon malheur, doivent vous toucher. Vou* 
pouvez juger, me rep1iqua-c-îi , par ce qui m'etî 
échappé, que les intérêts de Madame de Bénavî- 
dés me font plus chers qu'il ne faudroit pour mon ' 
repos; je ferai tout pour elle. Hélasl ajouta-t-il, 
je me croirois payé, fl je pouvois encore pcnfer 
qu'elle n'a rien aimé. Comment Te peut-il que le 
bonheur d'avoir touché tm cteur comme le Tien ne 
vous ait pas fuiB? Mais fortons, pourfuivit - il , 
profitons de la nuit. Il me prit par la main , tourna 
une lanterne fourde , & ma fit traverfer les coum 
d\i ChilteHU. j'étois fi plein -de rage contre moi- 
même, que, par un fentimcnt de défcTpéré, j'au* 
rois voulu être encore plusmalheureux que jen'étois. 
Dom Gabriel m' avoir coniëillé, en me quittant , 
d'aller dans un Couvent de Religieux qui n'étoit 
qu'à un quart de lieue du Château: il faut, me 
dit-il , vous tenir caché dans ccae maifon pendant 
E 3 
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quelques joiin, pour vous dérober aux recherchcj 
que je ferai moi méttic obligé de faire: voilà une 
k-iire pour un Religieux de h maifon à qui vous 
pouvez vous confier. J'ertai encore longicini au- 
tour du Château, je ne pouvoîs rae réfoudre fi m'en 
éloi^Tier; mais le àeCiT de favoir des nouvelles d'A- 
d'JIaïde, me déwnnina cnlîn à prendre la route du 
Couvent. 

J'y arrivai i la pointe du jour. Ce Religieux, 
après avoir lu lajetire de Doni Gabriel, ra'eaimena 
diiiis liiie dianibrè. Mon extrême abaccement, & 
le fniis qu'il apperçut fur mes habits, lui firent crain- 
dre que je ne fuffe bled'^. Il me le demandoit, 
i]uaud il rae vît tomber enfoiblefTeîiin domellique 
qu'il nppella & lot, me mirent au lit. On fit venir 
le Chrrur^'ieu de la maifon pour vifiter ma playe ; 
elle s'étoit extrêmement envenimée parle froid ife 
par h fatiuue que j'avois foutTcnî. 

Qu:.iid je fus feul avec le rcrcJi qui jVtoisadref- 
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Madmie de Bémvidéi . comme je favois vue en 
fonant de fa chambre foadanc en lann», couchée 
Tut le plancher auprès de Ton Maii que j'avois blef< 
fé , ne me foitok pas un momeni de l'effrit : je ie< 
palTois les malheurs de fa vie , |e me trouvois pai^ 
tout ; Ton mariage , le choix de ce miri le plus ja- 
loux , le plus bizarre de tous les hommes , s'étoit 
fait pour moi; & je venois de menre le comble k 
tant d'iafonunes , en expolànt fà réparation. Je ma 
nppellois enfuite la jaloufie que je lui avois mar- 
quée: quoiqu'elle n'eût duré qu'un moment, quoi- 
qu'un fenl mot l'eât fait ceflèr, je ne pouvois me 
la pardonner. Adélaïde me devoit regarder com- 
me Indigne de fes boutés, elle devoii me haïr. Cet- 
te idée, Q accablante, -je la foutenob par la lagé 
dont féiois animé contre moi-même. 

Sa ini- Laurent revint au bout de huit jours: il me 
dit que Bénavidés étoft très mal de fa blelTure, que 
& Femme caroiflbit inconlolable , que Dom Ga- 
Miï faifoic mine de nous fane chercher avec foin. 
Ces nouvL'Iks n'i^toîeni pas proMvsi me calmer: 
je ne favois ce que je devois délirer, tous les ëvé- 
nemens étoient contre moi: je.ne pouVols mâme 
ibuhuter la mort; il me fembloit que je me devois 
i la juftification de Madame de Bénavidés. 

Le Religieux, qui me fervolcpric pitié demoï: 
il m'entendoit Toupûïr conuDuellcmenc , il me cruu- 
voit prefque toujours le vifage bai^é de larmes. 
Cétoic un homme d'efprit, qui avoît été longcems 
dans le monda , & que divers accidens avaient con- 
duit dnns le Cloître. Il ne chercha point i me con- 
foler par fes difcours, il me montra feulement de la 
lènfîbiiîte pour mes peines : ce moyen lui réuflii , il 
gagna peu i, peu ma conhance; peut-être auRI ne 
la dût il qu'au befuin que j'avois de parler & de 
Bie plaindre. Je m'attachois à lui à mefure que je 
lui contois mes malheurs : fl me devint li nécelTai- 
re au bout de quelques jours, que je ne pouvoii 
E 3 
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conrertir 5 le perdre un moment. }e n'ai jamais vu 
dans perlbniie plus de vraie boncd': je lui ripétoi» 
mille fois les mêmes cliofes, il m'Ëcoutoîc, ù en- 
iroit dans mes fendmens. 

CYtoit par fon moyen que je favois ce qui fo 
paObit chez Bifnividés; fa blefllire le mit loogtems 
dans un [rés-gnuid danger. Il jçtiiîric enfin, j'en 
appris la nouvelle par Dom jéràme Çc'éioit le nom 
de ce Religietut) ; il me dit enlliitc, que lout pa- 
foiCToii tranquille dans le Cbiteau; que Madame de 
BiîuavjdtJs vîvoir encore plus retirée qu'auparavuii ; 
que fa fanté écuit irâs-lingulITame: il ajouta, qu'il 
faloit que je lue dirpcfalTe ii m'éloigner auflî-t6t 
que je le pourrois; que mon ftjour pouvoit erre 
découvert, & caufer de Douvelles peines à Mul»* 
me de lîdnavidés. 

II s'en faloii bien que je ne fnfl> en dtai de par- 
lir; isvois toujours la liOvre, ma playe ne fe re- 
fenniiii poiiii. J'é[oisdans cette mailon depuis deux 
mois, ciu^nd ié m'anoercus un iour. ciue Dom Iè- 
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Non, ce n'ell point BénavMés, reprcnois-je ; c'eit 
moi qui lui ai plongé le poignard dans le loin: fan* 
mon Amour elle vivroic encore. Adélaïde efl mor- 
te , je lie la verrai plus , je l'ai perdue pour jamais I 
Elle elt mone , & je vis encore ! que tardai-je i la 
fuivre j que tardai-je ï la venger] mnis no» , ce fe- 
roit me faire grâce que de me donner la mort: ce 
feroit me féparerde moi-mâme,qui me fais horreur. 

L'agimion violante dans laquelle j'étois, fîtroii' 
vrir ma playe , qui n'écoit pas encore bien fermtSe: 
je perdis tant de fang, que je tombai en folbielTe; 
elle fut Cl longue , que l'on me crut mon : je re- 
vins enfin apré.s piuneuri heures. Dom Jérôme 
craignit qne je n'entreprilTe quelque choie contre 
ma vie , il chargea Saint -Laurent de ma garder k 
vue. Mon (.iéfjfpoir prit alors une autre forme. Je 
leltai dans un morne (ilence. Je ne répandais pM 
une larme. Ce fut dans ce tcms que je fis deOeia 
d'aller dans quelque lieu où je puife être en proye 
A toute ma doukur. pmaginol« prefque un plaifir 
à me rendre encore plus milériible que je ne l'étois. 

Je fouhattai de voir Dom Gabriel, parce que fa 
vue devoii encore augmenter ma peine; je priai 
Dom Jérâme de famener; ils vinrent cnfemble dam 
na chambre le lendemain. Dora Gabriel s'aflît au- 
près de mon lit : nous reliâmes tous deux allez long- 
tems fans nous parler; il me rcgardoit avec dus 
yeux pleins de larmes: je rompis enfin le ftleDce, 
Vous êtes bien g6iéreux, Mondeur, de voir un 
miférable pour qui vous devez avoir tant de haine. 
Vous êtes trop malheureux, me répondit-il, pour 
(juejepuifrc vous haïr. Je vousfupplie, lui dis- 
je, de ne me laillér ignorer aucune cirtranlbnce de 
non malheuri l'éclan'cilTemcni que je vous deman- 
de, prévien'^ra peut-être des évéuemens que vous 
avez intérêt d'empêcher. J'augmenterai mes peines 
& les vritres, me répondît-il; n'importe, il faut 
vousfatist'oire, vous vert^^z dumoius dans le récit 
E 4 
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^ue je vais vous faire, que vous n'tes pas ftul k 
plaindre 1 mais, je TuU obligé pour vous apprendre 
tout ce que vous voulez favoir, àe vous dire un 
mot de ce qui me regarde. 

Je ii'auois jamais vu Madame de Bi'navidés, quand 
elle devine lua belle fœiir: mon frcrc, que des adaU 
les confidtrableB avoieuc attiré à Bourdeaiix,_eii 
devint anioureux ; & quoique Ces Rivaux euflënt 
autant de naiirance & de bien, & lui fulTent pré- 
férables par beaucoup d'autres endroits , je ne fiiî 
par quclk rniron le choix de Madame de Bénavî- 
dés fui pour lui. Peu de lems après fou mariage, 
il l'amena dans fes terres; c'cft-là oïl je la vis pour 
la pretiiicrc fois : d fa beauté me donna de l'admira- 
x'-c (1 . ;■.' •■"-. cT-ore plus enchanté des grâces de foa 
c'i .' 1 oMréme douceur, que mon frète 

!■■ jiirs i de nouvelles épreuves. Ce- 

ji I iir .|tic i'avois alors pour une trés-al- 

ii,;iiiif f'n.ijmif, dont j'étois tendrement aimt, me 
faiibit en lire quïj'étoisà l'iibvi de tant de charmes; 
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& le diîpit, joint aux inftances de (on Père , la dé- 
minèrent A Te marier: elle m'iiiClrulOt clle-mâmc de 
fon (on; 1^ lettre, quoique pleine de reproches, 
éioîi tendre i elle finiâbii en me priant de ne lavoir 
jamais. Je l'avois beaucoup aimée, je croyois 
l'aimer encore ; jene pus apprendre Tans une véritable 
douleur que je laperdois:jecralgnoi5 qu'elle ne fût 
malhem:eure,& je me reprochoîs d'en écre la caure. 
Toutes ces différentes penfées m'occupoienL T'y" 
T&vois [rincmenc en me promenant dans une allée 
de ce bois que vous connoilfez, quand je fus a- 
bordé par Madame de Bénavidés : elle s apperçut 
de ma [riRelTe , m'en demanda la caufe avec ami- 
tié. Une fecretre répugnance me reienoit, je ne 
pouvois meréfoudre à lui dire quej'avoisétéamou- 
reux;maisle plailirde pouvoir lui parler d'amour, 
quoique ce ne Tût pas pour elle, remporta. Tout 
ces mouvemens lé palToient dans mou cœur, fans 
que je le." démélaffe. Je n'avois encore ofé appro- 
fondir ce que je fencois pour ma belle-fœur: je lui 
contai mon aventure, je lui montrai la lettre de 
Maderooifellede N***. Qwe ne m'aveï-vous par- 
lé pluidi me dii-ellc , peur-âcre auroïi -je obcenu de 
jUonlieur votre frcre le conrentement qu'il vous re- 
fiifuit? Mon Dieu! que je vous plains, & que je 
la plains! elle fera afliiréraent raalheureufe ! La pi- 
tié de Madame de |}i.'navidéspour Mademoifellede 
N**' me fit craindre qu'elle ne prltdemoî desidéei 
defavantagcufes i & pour diminuer cette pitié , je 
me predai de lui dire, que le mari de Mademoifel- 
.le deN"* avoit du mérite, de la naifTance, qu'il 
tenoit un rang conlidérable dans le monde, &qu'il 
y avoit apparence que fa fortune deviendroii enco- 
re plus coniîdérable. Vous vous trompez., me ré- 
pondit-elle, fi \ous croyez que tous ces avantage» 
la rendent heurcufe; rien ne peut remplacer la per- 
le de ce qu'on aime: c'efl une cruelle chofe, ajoil- 
ta-t-elle , quand il faut mettre toujours le devoir i 
Es 
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In place df l'inclination. Elle fijupini plufieurj foiîî 
pendanc cette converfntion , je m'apperçûs mâme 
qu'elle avuit peine à retenir Tes lanncs. 

Apriis m'avoir dit encore quelques mots, elle me 
quitta, je n'eus pas la force de la fuivre ; je reftai 
dans un' trouble que je ne puis exprimer: je vis 
tout d'un coup , ce que je n'avois pas voulu voir 
jufques-liv, que j'étols amoureux de nu bcUe-fœur, 
& je crus voir qu'elle avoir une paiTîon ilans le 
cœur; je me rappellai mille circonllanees auxquet- 
le.' je n'iU'uis pas fait accention i fou gotlc pour la 
folituilc . l'on i^loignemenc pour touslex stnurcmens . 
dans un àne comme le fien; fon extrême mélasico- 
lie. que r^ivuis aiiribuée au mauvais traiiemeni de 
m-ii . , ,.■ pamt alors avoir une autre cnuft. 
<j .,. Jouloureufcs fe préfenterent eti 

1: .. . I '.Il elprit! ]e me trouvais amou- 

leji 1- i ,i:ijLiiic que je ne devois point aimer. 
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ce; mon deOcin étoît de vous engager enfulte i 
peindre Madame de Bénavidés; car, malgré toutH 
les JIluûoRS que mon smour me falfoii, j'écoii loa- 
joufs dans la nifotuiion de ra'éloïgncr; & je vou- 
iols, en me réparant d'elle pour coujours, avoir 
du moins Ton portrait. La manière dont vous r^ 
pondîtes à mes avances , me tit voir que je ne pou- 
vois rien efp^rer de vous ; & j'étois allé pour faire 
venir un aatrc Peir-.ire , le jour malbeureux où vout 
bleflUies mon lirere. Jugez de ma furj^tê , quand 
i mon retour j'appris loiii ce qui s'éioii palTâ; 
mon frère, qui écoit trâs-mal, gardok un momè 
lileiice, & jeitoit de tems en tems des regards ter- 
bles fur Madame de Biînavidtfs. Il m'appella uitG* 
tôt qu'il me vit; délivrez-moi ,.me dii-î! , de la vue 
d'une Femme qui m'a trahi : faites- la conduire dont 
fon appartement , & donnez ordre qu'ulle n'en pui^ 
fe fonir. Je voulus dire quelque chofe, mais Mon- 
fieur de Bénavtdés m'interrompit tu premier moi: 
faites ce que je fouhaite, me dlt>il, ou ne me 
voyez jamais. 

Il falut donc obéir. Je m'approcbaî de ma betle- 
fœur, je la priai que je puire lui parler dans (a 
chambre : elle avoit entendu les ordres que fon Ma- 
ri m'avoic donnés: allons, me dit-elle en réfiandnnt - 
un torrent de lannes, venez exécuter ce que l'on 
vous ordonne. Ces paroles , qui avoient l'air de 
reproche, me pénétrèrent de douleur; je n'ofâi y 
répondre dans le lieu où nous étions; mais elle ne 
fut pas plutAt dnns fa chambre, que, la R'gardanc 
avec beaucoup de trifteire: quoil tuidis-jc, M&> 
dame, me cox fondez- vous avec votre peifécuteur, 
moi qui fens vos peines comme vous-même, moi 

3ui donncrois ina vie pour vousf Je fi-émis de le 
ire, mais je crains pour la vAtre: retirez -vont 
pour quelque tems dans un lieu (llr, je vous oflr.: 
de vo^s y fiiire conduire. Je ne (ai fi Monfiiîurda 
fiéiuvJdés eu veut à mes jours, me i^>oudit-eUe: 
E 6 
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je Tai feiileineTH que mon devoir m'oblige à ne pas 
l'iibaiiiloninjr; & je le remplirai, quoi qu'il m'en 
puiHe coiitiir. £lle fc eut quelques momens , & 
rcpreiifliii la parole; levais, concinitat-elle, vous 
donner, pnr une entière conlïatice, la plus grande 
marque d'cdimc que je pnifTe voue donner; auHi- 
bien l'aveu que j'ai ft vous faire, m'eft-il néceilaire 
pour conR^rver la vôcre : allez retrouver votre frè- 
re, une plus longue converiàtion pourroil lui ftre 
Tulpcfle : revenez enfllitc le plutôt que vous pourrez. 
le Tortis comme Madame de B^navidiîs le fou- 
hritoii. Le Chirurgien avoit ordonné qu'on ne 
laiifàt entrer perronne dans k chambre de Monfieur 
de Bt'iiavidiîs; je courus retrouver fa Femme, agi- 
té de inillo penfSes différentes: je deGroii de lavoir 
ce qu'illi; avilit à me dire, & je craignois de l'ap- 
prunJre. Elle me coma comment elle vous avoit 
connu, & i't.mour que vous aviez pris pour elle 
le premier moment que vous l'aviez vue: elle ne 
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ton Mari vot» avoît furprii dam le monieat méint 
où voui loi dîtîez un étemel adieu ;qu'U ivoitvou. 
lu la luer; & que c'étoit en la défendant, que voui 
aviez hieifé Monfieur de Bénavidéi. Sauvez ce 
malheureux, ajouia-i-elleivoui feul pouvez le dé- 
rober au Tort qui l'aciend ; carie le comioii, dans 
la cninte de m'exporer , il fouBiiroit lei dernicn fu- 
pllces pluiAt que de déclarer ce qu'il eft. Il eft 
bien payé de ce qu'il fouj&e, lui dii-ie. Madame, 
par la bonne opinion que vou> avez de lui. Je voua 
ai découvert toute ma fuiblefTe, répliqua -t- elle { 
mais vous avez dû voir que 11 je n'ai rât été mal- 
creûc de met fenameos. je l'ai du-moins été de ma 
c<Hiduiie, & que je n'ai fait aucune démarche, 
que le plus rigoureux devolrpuHTe condamner! Hé- 
las! Madame, lui dis-je, vous n'avez pas befoiq 
de vous juflificr; jefaj trop par moi-même, qu'on 
ne dirpofe pas de foncœur comne on le vouiJroit: 
je vais tout mettre en ufage, ajoutai je, pour voua 
obéTr, & pour délivrer le Comte de Comminge; 
nais j'ofe vous dire qu'il n'eft peut-être pas le pluf 
malheureus. 

Je Conis en prononçant cet paroles , (ans orcr jet- 
ter les yeux fur Madame de BémvidéE;jerusmeiï- 
fcnner dans ma chambre ,pour réfoudre ce que j'a- 
vols i faire. Mon parti étoitpris de vous délivrer, 
mais je ne favois pas fl je ne devois pas fuir moi- 
même. Ce que j'avois foulTert pendant le récit que 
jevenois d'entendre, me faifoit connoliru à quel 
point j'étoia amoureux- il Salait m'aHrancbir d'une 
pallion fî dnngereufe pour ma vertu, maïs il y avoit 
de la cruauté d'abandonner Madame de Bénavidéi 
feule entre les mains d'un Mari qni croyoit en avoir 
été trahi. Après bien des irTéfoIuiions , je me di- 
terminai i fccourir Madame de Bénavidés, & à 
l'éviter avec foin. Je ne pus lui rendre compte de 
votre évadon 'lUC le lendemain, elle me parut un 
peu plus tranquille : je crus cependant m'appcrco* 
E 7 
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voir que Crtii affiiftion £-toit encore auginetiiife , Bc 
je ne douiai pas que ce ne fil[ la coiinuillliiiàe que 
je lui nvoi.'i donnée de mes rei)[im>:us: ji; la quîctai 
pour la iliiiivrer de l'embarras que ma prtfence lui 
CBuroit. 

Je tus plufieurs joun fans la voir ; le mai de mon 
frère qui riij;}iicntoit, & qui raîfoic [QUE craindre 
pour fi \i':, m'obligea de lui faire une vifiie pour 
l'en avertir. Si j'avoia perdu MoiilJcur de fiénavi- 
dés, me dit- elle pur un événement ordinaire , fk 
perte m'auruic M moini fenfible; mais la part que 
i"auroÎ5 à celui-ci, me la rendroic tûui-ù-fait doit- 
loureufe. je ne crains point les mauvais iraicemeui 
qu'il peut me faire, je crains qu'il ne meure avec 
l'opinion que je lui al manqué; s'il vît, j'efpere 
qu'il coniioiira mon innocence, & qu'il me rendra 
l'on fdime. Il faut aiillî, lui dis-je. Madame, que 
je [iklie du mériter la sôcre: je vous demande par- 
don des feniimens que je vous ni laifie voir; je n'ai 
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tniiquilte que je n'avois été depuis que je la coa- 
noifluis. Bien loin àe la fuir , je voulus , par les 

engagemens que je prendrois avec elle en la voyant, 
me donnera moi même de nouvelles raifoni de fai< 
re mon devoir. Ce moyen me réuilii: je m'accou- 
tumois peu-â-peu â réduiru mes feniimens ft l'ami- 
tié; je lui difois nicurellumeni le prières que je 
fairois: elle m'en remercioi; comme d'an fervice que 
je lui aurais rendu , & pour m'en récompenfer elle 
me donnoit de nouvelles marques de fa confiance: 
mon cœur fe rdvolioic encore quelquefois, mais la 
raifon revoie la plus fone. 

Mon i'rere , après avoir été afTez longiems dani 
un très grand dant;cr , revint enfin ; il ne voulut ja- 
mais accorder à fa Femme la pennîilion de le voir, 
qu'elle lui demanda plufieurs fois. Il n'écoit pas 
encore en état de quiitcr la chambre, que Madame 
de Uënavidés tomba malade à fon coutî fajeunefre 
la cira d'affaire, & j'eus lieu d'efpeier que la ma- 
ladie avoit aicendri Ton Mari pour elle. Quoiqu'il 
fe fût oblliné à ne la point voir, quelque inllance 
qu'elle lui en eAt faic faire dans le plus fort de fon 
mal , il demandoit de fes nouvelles avec quelque 
fone d'emprefTemenc. 

Elle commençoit à fe mieux porter, quand Mon- 
fieur de 13énaVid(;ï me fit appeller: j'ai une allàire 
importante, medii-il, qui demanderoit ma préfen- 
ce il SarragoïTe : ma TantÉ ne me pennet pas de fiii- 
re ce voyage, je vous prie d'y aller à ma place: 
j'ai ordonni! que mes équipages fuflenr prêts , 6Ê" 
vous m'obligerez de partir tout-à-l'heure. Il efl 
mon aîné d'un grand nombre d'atmécs;j'Hi toujours 
eu pour lui le refpeft que j'aurois eu pour mon Pè- 
re, & il m'en a tenu lieu; je n'avois d'ailleurs au- 
cune raifon pour me difpenfer de faire ce qu'il fou- 
• haitioit de moi : il falui donc me réfoud:e ï partir; 
mais je crus que cette marque de ma complaifancs 
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jnc meuoit en droit de lui parler fur Madame de 
liLiiiwitk-s. Que ne lui dis je poiiu piiuc raUoucirl 
il tiii^ p.irut que je l'avoîs ÉbranliS, je crus même le 
voir aiicndri. yù Bimt! Madame de Héaividés , me 
iljt-il, dL' la padion du monde II plus force, elle 
n'cllpns' encore éteinte dans mua cœur; mais il 
faut quL' le lems, & la conduite qu'elle aura i l'a- 
venir, cHiicent le fouvenir de ce que j'ai vu. Je ' 
n'ur:ùi.'anit;(ierresrujets de plainte, c'ëtoitle moyen 
rie ra|ipe!lLT Ces fiircurs. Je lui demandai feulement 
In pemiiliiuii de dire à roa belle-fœur les elperances 
qir'il me di^nnoii: il mêle permit. Cette pauvre 
Feiiimu- rcL'K cette nouvelle avec une forte de joie: 
je lai, me dît-elle, que je ne puis itre heureufe 
avec Moii(i>:u[ de Ûéaavid<!$ i mais j'aurai du-moim 
la eimlol.tiira d'itreoù mon devoir veut que je fois. 
Je 1a i-iuittai, après l'avoir encore allurée des 
bcm)ii;s dilpofHions de uion irere. Uu des princi- 
pnux diinieliiques de la maifon, à qui je me con- 
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four A Femme rivolt emponé fur A colère; qu'il 
étolt prâi de lui pardonoer, quand la mon la lui 
ivoît ravie; qu'elle étoit retombée peu apféi mon 
départ, & qu'une Sévre violenK l'a voit emponéo 
le cinqu^me jour. J'ai Tu depuisquî je fuii id, 
où je fuis venu chercher quelque confolacioa au* . 
prés de Dom Jérôme, qu'il efl plon^ dana la plus 
afieuTe mélancolie: il ne veut voir perfonne, H 
m'a même fait prier de ne pai aller Q-t6t chez lia. 
je n'ai aucune pclae i lui obéir, conifnua Dom 
Gaoïiel i les lieux où j'ai vu la malbeûieuft Ma> 
dame de Dénavidéi, & où je ne la verrait plut, 
ajoAteroleni encore à ma douleur: Il femble que 
& mort ait réveillé mes premieri femimenj , & je 
ne fai fi l'amour n'a pas aunnt de part t mes tar- 
mei que l'amidé : j'ai réfolu de palier en Hongrie , 
où fefpere trouver la mort dans iei périls de la 
Guerre, ou retrouver le repoi que j'ai perdu. 

Dom Gabriel cellà de parler. Je ne put lui ré- 
pondre; ma voix écoic étouffée par mes foupiri 
& par met larmes: il en répandolt auIH-bien que 
moi; 11 me quitta enfin fant que feulTe pu lui 
dite une parole. Dom Jérôme l'accompagna, & 
je reliai feul. Ce que je vcnoit d'entendre , aug- 
nenroit l'hnpatlence que j'avoit de me trouver 
dant un lieu où rien ne me dérobït i ma douleur; le 
defir d'exécuter ce projet hâta ma guérilbn: apriîs 
4voir langui Ci longtcms, mes forces commçnce* 
rent k revenir : ma bleflUre fe ferma , & je me vil 
en état de partir en peu de tçms. Les adieux de 
Dom Jérdme & de moi furent de à pan rempli* 
de beaucoup de témoignages d'amitié : j'aurai* 
voulu y répondre, mais j'avois perdu ma cbere 
Adélaïde, & je n'avois de fenilment que pour la 
pleurer. Je cachai mon defTein, de peur qu'on ne 
cherchât i y mettre obthcle : j'écrivis i ma Mère 
par Saim-Laiirent, i qui j'avoit fait croire que 
j aiienJrois la réponTe daiu le lieu où j'étois. Cettt 
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lettre contenoît un détail de tout ce qui mVtolt 
amv<<; ji^ linilTois, en lui demaiidsiK pnrdoii (ie 
mVloii;iiL'r il'elle; j'ajoûtois que j'avoi» cru de- 
voir lui épargner la vue d'ua malheureux qui 
n'aiienduit que la morcj enfin, je la priuis de ne 
faire aucune perquifirlon pour découvrir ma k- 
o^ite , (^ je lui recomoiandois Saint - Laurent. 

Je lui donnai, quand il partit, roui ce que f*. 
VOIS d'argijni; je ne gardai que ce qui m'dtoit ai- 
ceffaire pour faire moa voyage; la lettre de Mada- 
me de Bt'iiavidés , & fon portnii que j'avois tou- 
jours lur mon cœur, ëtoient le feul bien que je 
m'écois ri^rervé. Je partis le lendemain du dépûc 
de Saint- Laurent, je Vins fans prefque in'arréter à 
rAbbiiye de la Trspe. Je demandai l'hatiU en v- 
livant: ie Vsre Abbé m obligea de paiTerpar Ici 
épreuve.'. Un me demanda q !aiid elles lurent fi- 
nies, (î la mauvailc noutriiure & les aulEùriids ne 
me pnroinhieiit pas au-defliis de mes Ibreesl' Ma 
doulfur m'oceiipoit It entièrement, que je ne m" é- 
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rnn & l'autre, & je revenoii le cœur encore plua. 
plein de triftedc. 

Il y avoii croîi aanées que je menoii cette vie» 
Ans que mei peines eulTent eu le moindre adou- 
ciOêinem, quand je fus appelle par le Ton de la 
cloche pour aiïïfter à la mon d'un Religieux: U 
étoii déjà couché fur la cendre, & ou alloU lut 
adminillier le dernier Sacrement, lorfqu'il demanda 
«1 Père Abbé la permidion de parler. 

Ce que j'ai Ji dire , mon Père, ajouta- t-il , anî- 
mera d'une nouvelle ferveur ceux qui m'écoutent , 
pour celui qui par des voyes fi extraordinaires m'a 
Ûtt du profond abîme où j'Ëtoîs plongé, pour me 
conduire dans le port du falut. Il continua ainfî : 

]e fut» Indigne de ce nom de Frère, doue cet 
faintt Religieux m'ont bonoré: voua voyez en moi 
une malheureufe PécbercITei qu'un amour profa- 
ne a conduit dans ces faints lieux. J'aimois, & 
j'^iois aim^e d'un jeune homme d'une condition 
^tle à la mienne: la haine de nos Pères mit oblla- 
de à notre manige. Je fus même obligde , pour 
l'intérêt de mon Amant, d'en époufer un autre. 
Je cherchai, jufques dans te choix de mon Mari , 
à lui donner des preuves de mon fol amour: celui 
qui ne pouvoit m'inlpirer que de ta haine , fut pré- 
féré , parce qu'il ne pouvoit lui donner de jaloa- 
fie. Dieu a permis qu'un mariage , contracté par 
des vueit fi criminelles, ait ét^pour moi une four- 
ce de malheurs. Mon Mari & mon Amant Te blef- 
fereni à mes yeux \ le chagrin que j'en conçus , me 
rendit malade. Je n'étois pas encore rétablie , quand 
mon Mari m'enferma dans une tour de fi maifoni 
& me fit palTer pour morte. Je fus deux ans en ce 
tien , fans autre confolation que celle que tàchoic 
de me donner celui qui étoit chargé de m'appor- 
ter ma nourriiure. Mon Mari, non content des 
maux qu'il me t'nifoit foulfrir, avuit encore ia 
cruauté d'infulter à mamifere: mais, qucdis-je. 
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6 moa Dieu! fofe appeler eruautii l'infbiiment 
doi;i vous vous fervitz [lour me pvaii. Tant d'af- 
tKdiuns ne rae firent pomt ouvrir les yeux lUr mes 
égareinoiis : bien loin lie pleurer im's péchiîs, je 
tic pleurois que mon Amnoi. La mi>rc de mon 
IVI:iii ma mil enfin en libcnt!: le mâme domefti- 
que, hu] hiflruit de ma delliniJc, viui m'ouvrir 
ma tiriliiii, 6: m'apprit que j'avois pafllf pour mor- 
te àif l'inliant qu'on m'svuit enferma. La crainte 
des dil'uours que mon avantur^ iiroit tenir de 
moi , ma fit penTer à k retraiu; & pour achever 
diT m'y ddtenninerj j'appiis qu'on ne Tavoit m- 
eun»; tj'iuvdle de ta Ti/ule perfonne qui pouvoir 
me r>.ciiiir dans le monde. Je pris un hai»t d'bom- 
me, p'nir fonir ivec |)lus de facilité da Chltmt. 
Le Couvent que fsivois choîfi, & où 'ftvois été 
tiivi'e, iri;[oi[ qu'à quelques lieues d'ici: jViois 
en clitmin pour m'y ren-ht , quaiid un raouvemcnt 
incnnmi m'obligea d'cnuer dans cette Egiife. A 
ptine V étoîs-ie. aue ie iiirineuai parmi eeu.n qui 
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ftoic la dirpofltiOTi que j'apportois k vos fainu 
«xerdceî? Un cceur plein de paflioti, roue occupa 
de ce qu'il aimol[. Dieu, qui voulolt en m'aban» 
donnant à moi -même me donner de plus en pliiA 
des raifons de m'humilicr un jojr devant lui , per- 
inettoit fans doute ces douceurs empoifunnées , qae 
je goUtois à rerpirer le même air, à itre dans le 
même lieu. Je m'attachob â cous fes pas, je l'ai- 
dois dans Ton tnvnil autant que mes forces pou- 
▼oient me le penncitrc, & je me trouvois dans ces 
momens payt.'e de tout ce que je fouSrois. Mon 
égarement n'alla pourtant pas jurqu'i me faire con- 
nottre: mais quel fut le motif qui m'airétaî U 
crainte de troubler le repos de celui qui m'avoit 
^C perdre le mien; fans cette craiuie, j'aurols 
peut'ftre tout tcnti^ pour arracher à Dieu une ame 
que je cruyois qui Écoic toute à lui. 

Il y a deux mois que , pour obt^Ir il la régie du 
faim Fondateur, qui a voulu par l'idée continuelle 
de la mort fanétifier la vie de ces Religieux, il 
leur fut ordonné à tous de fe creuft.'r chacun leur 
tombeaa, je fuivois, comme i l'ordinaire, celui 
1 qui j'étois liée par des chaînes G bonieufes : la 
vue de ce tombeau, l'ardeur avec laquelle il le 
creufoit, me péniîirerent d'une afflrélion R vive» 
qu'il faluc m'éloigiicr pour latlTer couler des lar- 
mes qui poiivnieni me trahir. Il me fembloit de- 
puis ce moment, que j'ailois le perdre: cette idte 
ne m'abaniionnoit plus, mon attachement en prit 
encore de nouvelles forces , je le fuivois par-tout; 
fr fi j'étois quelques heures làns te voir, je croyoif 
que je ne le verrois plus. 

Voii:i le moment heureux que Dieu avoir pré- 
paré pour l'attirer à lut. Vious allions dans b 
forOt couper du bois pour l'ufage du 1^ maifon, 
quand je m'apperçus que mun compagnon m'avoit 
quittée; mon Inquiiicuiie m'obligea ;i le cheicher. 
Après avoir parcouru plufieurs rout^'s du bois, je 
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le vis tlaiTi un endroit écirtd , occupé £ regarder 
quelque chofe qu'il avoit tiré de Ion Teb. Sa rê- 
verie L-toit fi profonde, que faliai A lui, & que 
j'eus !e tcms de considérer ce qu'il tenoît, (ùnj 
qu'il mVppcrçûc. Quel fut mon éionnement , 
quand je reconnus mon portrait; Je vis alors que, 
bien Inin de jouir de ce repos, que j'avois tant 
craini de trn\ibler, il étoit, comme moi, la mal- 
heiireure viiftime (Tune palïïon criminelle: je vIï 
Dieu iniié appcftntîr fa main louie-piiiflame fur 
lui. Je crus que cet amour , que je ponois ju(^ 
qu'aux pîL'dî des autels, avoit attiré lu vengeance 
cflefte Tur celui qui en éioit l'objet: pleine de cette 
penrde, je vins me protiemer aux pieds de ces 
mânie! nuicis je vins demander à Dieu ma conver- 
fion pour obfenir celle de mon Amant. Oui, mon 
TIti'ii . r'i'niir tiniir lui oue ie vous nriniî. r'i'rnîr 
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Tenir,- me l'avoir faic reconnotcre dés le premier 
mot qu'elle avoh prononcé. Quelle exprelïïon 
pourroic repréfenur ce qui fe palToit alors dus 
mon cœurl Tout ce que l'amour le plus leudre, 
tout ce que la piti^, tout ce que le déferpoic, peu- 
vent faire fencir, je l'éprouvai dans ce momenc. 
. J'étoî» proftemé comme les autre* Reiligieux, 
Tut qu'elle avoil parlé , la crainte de perdre une 
de Tes paroles avoic R'cenu mes crit* mais, quand 
je compris qu'elle avoic expiré , j'en fis de fi dou- 
loureux, que les Religieux vinrent Ji moi & me re- 
levèrent. Je me démêlai de leurs bras , je courut 
me jecter à genoux auprès du corps d'Adélaïde ( 
- je lui prenois les mains que j'arrofois de mes lar- 
mes. Je vous ni donc perdue une féconde fois, 
ma chère Adélaïde, m'écriai-je, & je vous ai per- 
due pour toujours ! Quoi ! vous avez été fi long, 
lems auprès de moi , & mon cœur ingrat ne vouj 
1 pas reconnue ! Nous ne nous réparerons du-moîns 
jamais ; la mort , moins barbare que mon Père , ajoA- 
tai-}e en la ferrant entre mes bras, va nous unir 
malgré lui. 

La véritable piété n'efl point craelle. Le Père 
Abbé , attendri de ce fpeftaele , tâcha par les ex- 
hortations les plus tendres & les plus clinî tiennes, 
de me faire r.liandonner ce corps , que je tenoi< 
éiroltemeni eiiibraflï. Il fut enfin obligé d'y em- 
ployer la force: on m'entraîna dans une cellule, 
oA le Perc Abbé me fuivit: il palTa la nuit avec 
mot, fans pouvoir rien gagner fur mon erprit. I\ton 
défefpoir fcmbloii s'accroiire par les confolacious 
qu'on vouloit me donner. Rendez-moi, lui di- 
U)is-je, Adélaïde: pourquoi m'en avcz-vous f^ 
pué? Non, je ne puis plus vivre dans cette mai- 
fon, où je l'iii perdue, où elle a foulTen tant de 
maux. Par pitié, ajoiltai-je en me jettant à fes 
pieds, permettez-moi d'en fortir: que feriez-vous 
d'un mUerabie, donc le défefpoir troubleroît votta 
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repos? SoiilFrez que j"aîlle dans J'Hermiiage Wterï- 
dre la mort; m» dicre Adélarde obtiendra de Dieu, 
que ma pdiiiience foii faluiBire; & vous, mon Pe^ 
re, je vous demande cette deniiere grâce, promet- 
tez-moi que le môme tombeau unira nos cendres. 
Je vous promettrai ù mon tour de ne rien faire pour 
âter ce moment, qui peut feul mettre fin & mes 
msuK, Le PereAhbé, par corapaflion , & pem- 
étri: encore pluï pour ôicr de la vue de fes Reli- 
gieux un objet de fcandale, m'accorda ma deman- 
de , & confentit il ce que je voulus. Je pnrtîs dâi' 
l'infiaiit pour ce lieu. J'y fuis depuis plulieurs an- 
nées, n'uynnt d'autre occupation que cdie de pleu- 
rer ce que j'ai perdu. 

F I N. 
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f^OMME je priveis ija'il peurroit fe trouver dn 
getti ajfe* insridulei, pour f imaginer quetA- 
eadimie Calante fût une fiàion , je me fent obligé 
de les avertir qu^ili ne dûiveift pat tomber dant 
cette erreur. U académie Galante ejl reëUe, & 
ies portraits dis Aeadimieiens font tirit d'après 
nature, -Il n'y a. pas un mot de changé dans let 
Statuts, Pour- les Avantures . que Ton conte ici ^ 



y je fer 



les garantis pas entièrement véritables ; 
is fort fdché de rien avancer dont 



plus loin. Peut-être ftndrvit du Bandeau troftbXen 
attaché. De vous paroltra pas de la pius^exa&t 
vraifemblance : cela m*a paru au$imfiif,léCo,mtt 
d'Alvagna Fa maintenu vrai aux Académiciens , 
& je iiaifnil qu'un récit fdéle decè.q^Ulsontdit. 
Le fecret tjl ^ bien gardé parmi eux, quêteur Aca- 
démie fub0e au milieu de ParU, fans qiteperfonne 
là fâche. El telque vous verre* traiter tùiit ce Li- 
■vr^-ci f une pure fabie, ou même le critiquer , fera 
feut-étre le Marquis d'OrmUly, ouïe Chev'alier.de 
p-ontignujt. Ainfi, LeSeur,fi vêusm'incroyextne 
dites point de mal de cet Ouvrage; car vaut ne 
Jfave» devant qui vous parlerez. Sur-tout, je vous 
prie d'aveir de la confidiration pour les Académi' 
tiennes: ce font les plut jolies perfonnei de Parts, 
Si elles entrent un peu aifément dans des converfa» 
tions galantes , elles n'en Jant pas dans le fond moins 
feveres,.ni moins circonfpeùet. Je founaite àeeux 
-qui n'approuveront pas ce petit Livre , des Mal- 
■trêves aufi vertutufes & Mp propres à les faire 
enrqger. Les fil ks, qui ont vu du monde, & vé- 
cu-avec quelque liberté , ne font pas celles quecher- 
fhent les gens nial-intetitlennis. Ils trouvent mieux 
leur compte avec des Agnès , qui n'ont jamais oui 
perler d'amour qu'à leurs meret. 
Tome m. V 




ACADÉMIE GALANTE. 

J. L y a quelque teins qu'il Ce crouya chez Made 
Bioirclle d'OrmUly une Compagnie compofée des 
plus tionnêicns-gens de I^ris. C'éioit Mademoi- 
fclle de Mirac, Mademolfclic île Tuté , Mr. I« 
Chevalier de Poniignan, Mr. le ConiEe d'Albagna, 
Kr.de Triival, & Mr. le Marquis d'Onnilly , Frère 
de la Demoifelle qai rccevoit ces vilites. Comme 
il efl bcl'oin de faire connolire louies ces perfôn- 
vos, en voici le poriniit en peu dei mois. Mide- 
moiretle d'Onnilly tH une Bmne fort bien faicct 
moins belle que loudiante , mais touchante au der- 
nier point. Il y a beaucoup d'agrément râpaudu 
fur toute fa perfonuc , fur fes mauieres, & jufijue* 
for fc« défauts; car fes diîlîiuis même ont je ne fa! 
iqnoi qui plaii. Elle a refprii fort joli, & fort 
propre au cAmmerce du monde. Je ne voudroii 
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loai les dd&uo le mieux qu'il lui efl poHîble: miii 
il arrive fouvenc, qu'après avoir quelque tems cl^ 
fine fou cœur. Il trouve qu'il n'aime point; & il 
ta au dtfeTpoii d'y avoir perdu fk peine. On ne 
4oit pas douter, que Ton cceur étant fi délicat, foa 
«l))rit ne le foii aulG. Il penlè & l'e^dme finement,, 
nais loujoun avec une mélancolie douce, qui ne 
dJjplait pas la première foîi qu'on le voit, & qui 
.dûnne dam une féconde villte. Hr. le Chevalier 
'de Pontignan & Mademoifelle de Mirac , font toiu 
deux deGafcogne,c'e(t-à-dire, pleins de feU) de 
vivacité, & d'imagination. 1\ y a cependant une 
aflez grande différence entre leurs caraAeres. Ma- 
demoifelle de Mirac eil toujours également enjouée. 
Elle brille toujours ; nuis le Chevalier e(t naturel- 
lemem chagrin, & il n'a des emponemens de joiç, 
que pour faiiifàire l'inégalité de fon tempérament. 

Soi ne te peut lailTer longtems dans un même état, 
a l'extérieur brusque, îndifcrei, emporté; mai* 
il. a dans famé tout ce qui eft contraire i fon exté- 
rieur. Pour fet pallions, elles font très -courtes, 
mats en récompenfe très -vives. Mr. le Comte 
d'Albagna e(l un Italien, qui a beaucoup voyagé, 
:& qui s'eft établi en France. 11 eft fortbien fait, 
& la perfomie prévient les gens en fa faveur. Son 
Kir e(t alTez froid ; & quand on ell mal intendon- 
oé pour lui , on donne k cène firoideur le nom de 
vanité. Il a du monde, & outre cela de l'efprlt. 
Quand II aime, c'ell i la manière de fon pays , cou- 
}oun avec beaucoup de jalouCe. Sa déclaration 
d'amour, fera, par exemple^ de demanden'exclu- 
Gon d'un homme qui rinconunode. On loi repro* 
che avec iflez de juflice fes dllkaflions 6c Tes iu- 
^énidet. La chofe qu'il fait, eH presque tou- 
jours celle i laquelle il penfe le moins; & l'état, 
dont il etl le moins content, eft celui où il retrou- 
ve. Mademoifelle de Turé a l'air doux & plein 
d'une langueur engageante. Elle ell oaturcUeaieat 
Fa 
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rarciriure, fi: pour s'épargner la peine de parier 
beaucoup, elle pnrle d'ordinaire allèi tincment, 
lôiliini eniciidre plus qu'elle ne die Elle i dans 
rdptic lieaucoup de juilefle, fi: de l'enjouement 
TnCmei mais comme Tes manières n'aidcni point à 
fflire pBroitre enjoué Ce qu'elle dît, il faut qu'il le 
foii beaucoup pour le paraître. Elle a l'ame ten- 
dre , mais elle a fait trop de réflexions Tur la ten^ 
dre0c. 11 ne tient pn« à Ton cœur qu'elle n'aime, 
il tient h Ton eTprit. Enlîn, Mr. de Tréval efl un 
ennemi diiclaré du Mariage, grand l'anifan de l'A- 
monr. Il fait des vers &. eQ cependant irës-agr<!a- 
ble. Il clï fort favant, & ne laiflè pas d'avoir 
beaucoup d'efprït naturel. Il a les parlions vives, 
Si fa conllance en amour va jutqu'a l'opiniâtreté ; 
-mais ce qu'il y a de plus particulier en lui, c'eft 
■là franchife. Si quelqu'un lui dL^Iait , il iroit vo- 
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Cn derniers mots du Cbevalîer furent CuWh d'un 
apptaudiflenient général. Le deflèin de faire une 
Académie d'Amour parut fon nouveau & fon di- ' 
veninant. Le Marquis d'Ormiily & fa fœur, pro- 
poftreot qu'on exécutât la chofe à l'heure nii>me. 
Ib dUbient que ces fortes de proi'ets perdent roui 
tenr agrément quand on laitue refroidir la cboleur 
de llmagînation. Si j'en avait dit autant que votu , 
leur répliqua Pontii^nan, vous m'auriez bien traité 
^étourdi. Vous vous iîgurez donc qu'une Acadé- 
mie fe bJUifle en un Inlïant. £[ des Réglemens,' 
des Staïuts, en avez-vousf Bon, je m'en vaJsvoui 
n faire loui-'à-rheure plus qu'il ne vous en faut, 
Inierrompic Mademoifelle de Mirac. Voici encore 
mon étourdie, lui dit brusquement le Chevalier. 
CeR grand' pitié que ce foie â moi aujourd'hui A 
tire plus fage que les autres; mais puisque cela 
eft, je vous ordonne à tous de retourner incetTaïa- 
ment chacun dans votre chambre , de vous y rcD> 
fermer feul , de vous y promener A grands pas , & 
d'y rêver mûrement aux Statuts de nuire Académie. 
Vous les apporterez demain ici , & entre tous on 
choirîra les meilleurs. Après cela U fit lui - luèiue 
fonir totit le monde, & fortit aulli. 

Le lendemain, chacun fe trouva chez Made- 
moifelle d'Ormiily , fes Statuts A la main. On 
l'obligea à lire les fiens la preniii'ret & voici Qt 
9)'elle lut : 

Statuts de Mlle. d'Ormilit. 

I. VAtaéémie ^nffembUra dans vue chambre y ' 
Jmt tout le meuble fera fait exprès fur quelque 
éeffein galant que Fon imaginera, 

II. Il j aura au milieu de t Académie un Pér- 
irait de t Amour. 

F3 



UI. Chaque AeadimieifB ftra obligé J^ tnriirt 
le Portrait de fa Maltreffe^ ^ thaqui /leadtmi* 
tienne celui de fo» Amant, 

]c TOUS aflure Jéji par avance, imeiromptt Kb- 
detnoKl'Ilc de Turé, qu'ii y manquera un ponnic 
Y.w tlTci, die Tréval, Madcmuirdlc d'Ûnniliy «It 
idmirabie. Se> aflâircB de cœur font publiques, 
& elle veut que touiei les iiAtres le foium aufli. 
Nous connoiflbiu tous (on MarqiiU de Belcour, 
& je crois bien qu'elle n'aura pu de peine à doui 
en donner le ponraic: mai* loutes Ic! Belles u'onc 
pas leur MacquU déelaré. Ce ne l'eroit paHA mo» 
enibarrat, repiic Mtdemuirelle de Mirac: su cm^ 
traire, li je n'avais poiat de ponrak d'AmaoE à 
donner, je Tcroli fi honieufe, que je crois que je 
vuiidrois n:e bannir du IMonde. Ne vous inqutii- 
Xkz point tous, Ctia Poniigiian; donne qui voudra. 
des portiniis ï rAcadân]Je,je m'engage à l'en Tour- 



& Kadetâ 



On tpprouva l'expédient de IWval, 
mpUells d'Onnllly condoiu de lire: 

IV. J7 7 aura fur la porte de rAcaiimle une 
Iftfcriptiafi , ayecceimo/i. Loin d'ici I»dif- 

rBRENl ET InDISCKETI. 

Vous voyea bien , poucfuiyIt-«lIe , qnet grâce i 
cetu IprcriptloD , les poitraiu ne couiroient aucun 
M^t ; car en la voyant , quel cœur ne fe lentira pu 
nappé d'une refpeftueufe frayeur? Quelle bouCbe 
efera révéler nos milteresf Vraiemenc, s'écria Ma- 
demoir^Ue de Mirac , mes Saniis ont gnnd belbin 
de rinTciipiion de Mademoifelje d'Onnilly. }c 
fulmine auÔi bien qu'elle contf% les Indifcrets Sc le* 
IndiSéiens. Voici mei Réglcmeos écoutez- Et 
slon elle fe mît i lire brufquement, fap t'iafqiF- 
mer fi Mademoifelle d'Orroiily «voit ûpi ou non. 

Statuts dk Mlle, de Mikaç, 

I. Oh ne retevra perfatint , qui n^ait aimé, t» 
fvi n'aime, au qui ne donne bonne ^ fupfant'^ 
tttution d'aimer au-plutit, 

II. On ne traira pat far leur parole ceux qui 
diront qu^ilt auront aimé ; mais ils feront Migés 
de faire leurs preuves d'/lmaur , comme Pan fait 
> Maltke fes preuves de Noblefe. 

Vous riez, coniînua-t-clle, voyant qu'effeftive- 
tncnt tout le monde éclaioit de rire. J'ai peqfiî 
(aire cet Article encore bien plus rigoureux. Je 
roDlois que l'on prouvlc une Généalogie d'Amour, 
c'eft-à-dire, que l'on fortoic de Père & de Mère, 
(TAyeuls & d'Âycules qui a voient aimé: mail j*ai 
remarqué fort judicieufement, que cela avoit (l-i 
difficulcéi & Tes emban.15. Point du tout, dit Al- 
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ba.îda svec fcin air ftoîd. Pourquoi ne montre- 
roit-on pas bien huit Quanien d'Amour pour être 
Acadôuiiticn, ainfi que l'on montre huit Quartier» 
de Noblt-nc pour fitre ChevaUerdeMaltheî Ce n'eft 
pas tout, dit Mademoifdk de Mirac. Voyons le 
rallie: 

III. On fera ùtUgé de rendre à tAcaâlmie an 
tompfe cxaQ Je /"u/age ^ue Ton fera de J'en rtmi. 
S'il fe trouve fue quelqu'un ait paffè un /emt een- 
fiiiérahk fam afmer, il fera inier^it. S* finter- 
diàian durera autant que fen eaar aura iti oifif, 

IV. On ne pourra itmharqutr dans wienfairt 
de Caiir , fans en av&ir parti A VAcadione , û? 
fam avoir fait approuver fon cJioix , à peine de 
vvliae des joins, diciaraiiotis , ^ autres procidu- 



Oui dt , dii-îl , en regardant Trif val , qui rioic & 
ftcouoii la t£ie. je vous fodciens que cet Article 
eft fort bon: & de plus je vous aunonce qu'avec 
vos belles & longues pallions vous ne carderez 
giieres i dire chaîna. Un bomme comme vous, qui 
e(1 des années à fe faire aimer, Tufliroit pour dé- 
crier toute l'Académie. On croiroit que nous ne 
(crions pas plus habiles que le relie du inonde. 
D'accord, répondit Tréval, votre Article efl ad- 
Biinrt)le : mais moi , j'en ai un qui pone qu'on chaf> 
fera ceux qui ne fe feront pas longtems aimer des 
Belles; car ils ddcricroiem aulK l'Académie. Ohl 
ce n'ell pas de même, reprit le Chevalier: la diffi- 
culté ell de gagner ies cœurs prontpicment ; cela 
fait, il n'importe gueres qu'on les garde. Mais 
je ne veux pas entrer en -difpute avec vous , laiflé& 
moi achever. 

TI. On nf ffcevra point ^ Âcaâimicitn ., qui 
Waie eu qu'une pajfion. 

Ah! Mr. le Chevalier, s'écria Tréval : grâce, 
-Crace aux pauvres Amans conlhns. Que vous out- 
ils fait? luut le monde ne peut pas atteindre à 
■cette perfedtion de légèreté & d'inconlknce où 
vous êtes par\-eiiu. Bon! répondit-il, ce furoient 
de plailims Académiciens , que des gens qui n'ont 
limé qu'une fois. lis ne favent encore rien en 
amour, il nous faut des expens. IL- bien, repli- 

Ïia Tréval, vous ferez l'Exp.-rt du l'Académie, 
vous en brilleres davantage avec ces ignomni 
qui n'auront eu qu'une pnllîon. t-ncore un coup, 
Tréval, reprit le Chevalier avec une colère lurt 
plaifante, laifTez-moi en repos lire m.'S Statuts. U 
ftmble que vous foyez député de toute» k-s Mat- 
irelTùs que j'ai quittées, pour me j><.Tfécuccr éî^t- 
3i(;llcmeui. 
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in. S'il 1 a gufifue ^ceàiwicien mallraili 
FÀcudémic ira en Cerfs trouver fa Maitrtffi, & 
fexh'>i-tir à en ufer mieux. Si elle n'a aucun 
égard pour mspritrei, en ("exhortera lui- niimt 
à reiiimcer à fa pû§m. S'il n'en fait rien, it 
fera dëgrailù. '. 

Voyez , condnna-*'il , avec quelle prudence mers 
Teilleufe j'ai mifnagé tout cela. D'abord je n'o* 
bligc pas TAmant i quicier ce qu'il aime , celalè- 
loit trop rude; mais on vs négoder pour lui au- 
prés de la Uelle. Si cette négociation ne produit 
tien , alors if n'y a plus de milieu : il faut , ou qu'il 
fe défaire de Ta paflîon , oii qu'il fone de l'Acadt'- 
înïc. A ce compte, répliqua ftoîdemeni Tréval, 
l'Académie fera toujours en campagne, pour faire 
des exhortations. On fe mit à rire de cette r^ 
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vie (Ten être un jour la Doyenne. Et vous, belle 
Silencieufe, dit-elle ii Mademoifetle de Taré, qu'en 
I%nrez-vous? Moi, ri^ondk-eUe, je (lits poi|r 
î'Anicle de Trdval. Je conçois tant d'oppoQtioB 
entre l'Amour & le Mariage , que ceux qui Tour 
engages daiu un oarti, ue peuvent écre fouffëni 
dans l'autre. Qued cecil reprit Mademoirçjle 
d'OrmiUy; voilit de cei chimères dâlicaies que \et 
beaux erpriu afiêâeni de débiter: pour mol qui 
ÙJit plus grolGere, n'en déplaife ft vos nfinemeni, 
je conçoit bien qu'une femme peut aimer Ton ma- 
ri. Vous devinez bien fdii Tréval au Muqute 
d'OrmiUy, mats fi bas quil ne put être entendu^ 
vous devinez bien ft qui ce'a s'applique. Made- 
moifelle d'OrmiUy entendit l'air dont Tréval paria, 
& rougit un peu. Mon dieu, ma fteur, lui dit te 
Marquis, ne vous emportez point! SI l'Article dr 
Tréval rubfille, hé bien, nous vous chafTcrons dp 
l'Académie le pluiàc qu'il fe pourra; voilà tout 
le malheur qui vous en peut arriver i vous en fy- 
rez afTez confolée d'ailleurs. Mr. le Chevaliers 
pourfuivit-il en parlant i Pontlgnan , achevez, l'U 
'vous plaie: & Pontignan continua de lire. 

II. La forme 4e chafer de f académie ceux qui 
fh marieront , fera de leur tire publiquement leur 
tentraft de Mariage, de leur annoncer delà parf 
de r Amour t f«''/ lei prive de tout lei Droits & 
de tous les Privilèges ifu' il leur aceord«it, &, de 
faire devant eux une petite Oraifon funibre d« 
ieur liberté &Je leuri plaifirs, 

Ahl Tréval, dit Pontlgnan, cela ea outré: jl 
Aui que vous ayez fait ferment d'abolir le mariaga. 
U n'y aurait aucune de cet Demoirelles qgi oOi r<^ 
tenir toutes les cérémonies de cet Anicle; & je 
fuis fftr, ajoûta-t-il en les regardant malieicurement 
Tune après l'autre , qu'elles reiionccroicnt i épou- 
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fer lies Amans ni mtfs, plutôt que d'cfllyer l'OraiCon 
fumîbre. Nniis voas fommcs fort obligées, reprit 
Mndcmoirolle d'OnnlIly, de ta bonne opinion que 
vous avez emiçue de nousi & nous y n^poiulrons 
alii^iriîmi'nt , jurqu'^ la première occafion qui s'offri- 
ra de nous faire haranguer. Pour moi, dit brof- 
quement Mndemoifelle de Mirac, ce n'eJl pas que 
j'aye envie de me marier; rosis je ferois bien-aife 
de vous donner i toutes l'exemple d'aiTrontcr l'O- 
isiCon funi^bre, & de vous apprendre ^ franchir ce 
pBS-lï. Vovis viendriez tantes vous jeicer il mes 
pifds, pour m'en remercier. Franchement, dît-le 
Comic d'Albagna; l'Amour & l'HymiinSe ne foiK 
point en fi mauvatfif'imelligence, que Mr. de ïré- 
val le pnîiend. Ceft une brouillerie de deux pa- 
rens fort proche», qui fe peuvent raccommoder; & 
je luis (ïirque l'Amour lui-niiîinc ne irouveroit pas 
bon qu'on ne pût paiTer dans Icpanidel'Hvm^'nee. 
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Statuts nu Marqui* o'0»«ili.y. 

1. VAcaéimie ne fera rien, 

Ed-ce-lli ce Règlement admirable, dlc Trevalf 
Ccfl-ù-dire, que ce n'eft plus l'Acadiiraie de l'A- 
mour, miis rAcadJmie de ruinvet& Hé bien , re- 
prît Midemoirelle de TurÉ , c'eft coujoun la mérae 
cbofe. Comment? répliqua Tréval. Si vous oe 
m'entendez pas, lui répondic elle, tant pis pour 
vous. Mr. le Marquis , dit- elle en s'adreflânc t d'Or- 
milly, vous, que ie défen', expliquez-lui un peu 
ma penfée \ car je ne Taurois m'en donner la peine. 
Quoi ! reprît le Marquis parlant ï IVéval , vous qui 
Avez tout, vous ne IHvcz pa,x que l'Oiliveté & l'A- 
mour font deux Divinités qui s'accommodent Tort 
l)ien enfemble ? Il n'y a rien qui convienne mieux 
ft PAcacfiimie Galante, que de ne rien faire. Ce- 
pendant, comme dit le fccund Article, 

II- Cela tTempichera pat , qu'elle n'examine ht 
fuefliomi galantes qui feprifenUrani , fif ne fefaf- 
Je plufieuri autres fortet d'emplois} mais tlU ne 
/ira rien de prùfe^on. 

III. On fafjemblera quand en voudra^ 

Point de Jours r^^lés, pouTfuivit-ll. L'Amonr 
«ft un Dieu de Taniailie, qui ne s'accommode d'au- 
cune LoL 

IV. On ne fe di/petifera de fe trtuver aux Af- 
fembliet , fue pour caufet galantes , que Pon fer» 
Migi de dire à fAcadimù. 

On fut fort content des Statuts du Marquis; &, 
apiù lui , ce fut au Comte d'AJbai^iia à lire U-s C^^u. 
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Statuts du Comte d'Albacna,' 

I, // n'y iiura point de DireSeur , mais une Dh 

reltike. 

Touie in Compagnie convint que i'Aniclc écoït 
fort galant, &qije, dans une Académie d'Amour, 
c'^toit aux Dames à tenir leï premières places. 

II. // j aura un Secrétaire. 

Les Demoîfelles ï'iraKgÏQoiem d^jli,pourruivi[-iI, 
qu'elles aumieni louces les charges, peu nurots été 
ravi; mniî.par iii^eur,Ift cha^ de Secrétaire ne 
convient pas au beau Texe. Et pourquoi , s'il vous 
plait, dit Mademoilelle de Mirac? Le feul mot de 
Secrétaire !e dit, répliqua le Comte. Ah! reprit 
l'aimable Galconne, vous nous ofFenrez pour avaîr 
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Statut db MUe. de Tuntf. 

// 7 aura un dti quatre Hommes Je la Cemp^ 
gn/e , qui ne fera point du nombre 4ts Acadimicitns^ 

Mon Cavalier , pouriUivit-eile en s'adrenknt 1 Pon- 
tignu), ceci vous regarde. Il n'y a aucun de ce* 
Meflîeun qui foit plus propre que vous ï a'étre 
poiuc de nacre Académie, pour vous remercier de 
ce que vous venez de dire ii Tavancage des rem- 
niei: je votu aOtlre déjà de ma voix, quand il tV 
gin de vous donner l'exclufion. Vous croyez donc 
lui répondit le Chevalier, que votre Statut patleraf 
Nous fommes ici quau-e hommes, qui nous ligue- 
rons couLte trois filles que vous éies, & nous ver- 
rons 11 vous l'emporterez. Et c'ell-Û juftemenct 
reprit Midemoifelle de Turë,la raifon de mon Sta- 
luL S'il y a plus d'Académiciens que d'Acadéoi- 
ciennes, nous voilà perdues: le parti des hommes 
fera toujours le plus fort. Ils décideront toutes le* 
quefUons galantes à noire defavantage , & nous fe- 
ront autant d'injuflices qu'ils nous en ont déjï fait 
dus rétabliUemencdes Loix & des Coutumes; cor, 
puce que les hommes, dés le commencement, Â 
font trouvé faitis de tout le pouvoir, les femme* 
ont été fort maltraitées. Lâ-defTus Mefdemoirelle* 
d'Ormllly & de Mirac applaudirent \ ce que difoit. 
Midemoifelle de Turé. Leur patti fe fonifta du 
Marquis d'OrmiUy, qui fui de leur fentimenL Pon- 
tignan, Albagna & Tréval, lui reprochèrent fa dé- 
fertioc, mais il tint bon pour les Demoifelles. Vol- 
1* déjft une guerre civile qui s'élève dans TAcadé- 
mie nailTante. Les trois Demoifelles foâcienneni qu'il, 
faut sbfolumeni qu'il force un homme. Trois hum-' 
mes proceitent qu'aucun d'eux ne fortira. Pour le 
Marquis d'Ormllly, difoit Poniignan, il s'eft jette, 
entre les bras des Belles, comme dans un aftie dont. 
on ne le &uroit tirer: cependant, G quelqu'un fort. 
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ofTiirL^mcnt ce fett iQÏ. Nous nvons ici trois voix 
-qui lui donnant Pexclulloii i & cmis ici qui le re- 
■ tiennent , repliquoient les Demoi relies. Ainfi d'Or- 
milly l'iûii dans me (iiuation affez plaifaiite, reccnu 
par un parti, & chafT.' par l'aaire. Mais le pau- 
ure Chevalier ée Pontiçnan fut bien litonné , quand 
il vil que le Marquis & les trois Demoi fcll es lui 
di>niioi>--ut isur vaixd'esclufiaii. Coramcni, dii-il 
en s'ecbautTdnt, c'efl à mol qu'on en veutf Et 
moi, je Toù tiens que, félon le Réglemeiu mCmede 
Madcinoirelle du Tuni , il fiut que ce foii ti'Ormil- 
ly, 011 une de ces Demoifelles , qui forte. Mon- 
trez-nous un peu cela, dit Mademoirelle deTurtf.- 
ISTcll-il pas vrai, reprit-îl, que s'il y avoil ici qua- 
tre Denioifclles , & triMS hommes, ce lê.oit à une 
Demuifelleà foitir? N'efl il pas vrai , Mademoifelle 
Ja LC-^Ulatrice ï Oui, répondit- elle. Hé bien, re- 

Ti1^->nfi.T.il tiVn.i1 nnt vrai Pnrnrc . niiP 1f> IVInrnriis 
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Ce Sermenc prêté entre les Diins des Demoirek 
l'a, qui reprâfenioient l'Amour, on pris Mademoi- 
Telle d'Onnilly de nommer celui qui parleroit le pre- 
mier. Elle voulue j'en défendre, tiir ce que'U Cooi- 
pagnie s'écani alTerablée chez elle, elle dévoie faire 
honneur à Midemoirelle de Mirac, & il Mademoi- 
Telle de Taié ; maii elles promirent qu'elles notnme- 
roieni chacune i leur tour : & alors MademoiTelle 
d'Onnilly regarda Trevil arec un ligne de tête, qui 
lui fit entendre tju'on fe préparoit i Véiioaia. Tr^ 
val n'attendit point d'ordre plus exprès , & il com- 
mença de cette forte. 
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V^^'est donc à moi, pjirqu'il plait aîntî à Mado 
moirdle d'Ormilly , de vous dire le premier quelles 
ont itt- mes Aventures gniances ; mais avant que d'en- 
trer dais ce récit, trouvez bon, Mademoifclle, que 
je falTe une légère peinture de moi-même , ne filt-ce 
que pour mettre une manière d'exorde au devant de 
mon lliftoire. Nous voilà bien, dit Poniignan en 
foApirant ; nous avons bien affaire de votre exorde. 
H n'eft que d'entrer tout d'un coup en matière. 
Mais j'ai ton. poubliois que vous êtes un Savant, 
& les Savans ne parlent pas comme font les autres. 
Vous n'elTuyerez pas un long prélude, répondit 
Tréval , & je viendrai auflî tôt au fait. Quoique 
}é ne me pique pas d'être un Savant de profcilion, 
il faut pourtant que je le confelTe , l'étude jufqu'ft 
un certain tems avoii été ma principale occupation. 
Je ne m'en fuis jamais fait une honte comme la plu- 
part des geni: les livres me piaifoient; mon elprit 
y coui'oii fon compte ; & pour mon cucur , s'il laut 
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dire couc , il ne m'ivott point encoK fait d'idàîref. 
Ah! euh nu Te peuipu, inioTompit MademoireU 
[c <lc ïMirac, noui favoni de voi nouueUci. Voua 
■vi^z ilL-ia eu plus d'une galanterie. Ne laites point 
Ik' nioUellc. Voui voiu en moquez , çontinua-t-el- 
le en rei:nrJanc le Chevalier; mais Monlieur de Tréval 
fait lieii ven. IL eft bien avec les Murux; & je dou- 
te tort quL- paimt les cranTpoiU alTâZ violeni qu'el- 
les iiifpirciit, il ait confervé toute fa faguSc. W 
(iih du (biitimcnt de MademoifeUe de Mîrac , ajou- 
ta iiialicieurcment PcMitignan. Vou5 verrez que Tué* 
val nur.i caule du fcandale fur le l'amaflei & c'eft 
grand liizanl , (i , en faifant fa cour aux neuf Sœurs , 
>l n'en a mis plu* d'une en ticat d'être grondée d'Af. 
polliin. Cela veut dire, reprit Tïéval, que j'aime 
a l'aire des vers. Le miîtîer ell dangereux , & d'or- 
dinaire la deni-.tn^'eaifon d'en réciter mut la paiienca 
des eeimiaiis ù du faciieufes Cpreuves. Ne crai- 
gne/ rien , je \ous promets d'épargner la vùtre. J'a- 
■oiilez. 
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em aotn diolx je m'uréttl k cette nutlAib Coi»* 
se eUe étoit fnfteptible des couleun lu plui bdj- 
hntei, J'avoii déjà Ùlt un nugnifiqua larcin à too- 
tca tel flettti , pour enricliir Doblement mon idée do 
li btencbenr du Lyt, de l'incanut de li Rofe, & 
dnû du relte; mau enfin , tout cela a'étoit qu'use 
Idie. Une trii-jeune Pcrfoone que je vit puotcre . 
iw.fUt d'un fecoun bien plus favorable. II n'étoit 
^IB ^efUon de rien emprunter de l'art pour iclifr 
ver le p<xtrsîc que j'avois commencé. Je n'avoli. 
qu'A travailler d'après nature, & qu'à &ire une tîm- 

ee copie du chaiîmnt Original que favolt devant 
I yeux. Avouëz-le fuu tàçon , die Midemoifel- 
letfOnniUyi vous vous imiginitet pour le moina 
que c^étoit Flore , ou quelqu'auire Divinité cham- 
pêtre? A voua dire le vrai, reprit Trévil, je trou-- 
voit de l'enchantement dans mon Avanture. Jeus 
peine i revenir dn ma furprlTe. Je ne pouvoir af-, 
(m admirer une li belle peribnne. fexaminois i loi-, 
fîr tous Tes traits; Se l'Amour prenant le pinceau: 
qui conunençoii Am'étre inutile, fut lui-mâme te^ 
Peintre , qui mit la dernière main au portrait que je 
n'avoîs fait qu'ébaucher. Mon imagination, qui en 
fiit très vivement frappée, le nt pafTer jufqu'ji mon. 
cœur. J'y fentls naître une certaine émotion, qui*, 
toute incoimue qu'elle lui étoit, ne lailfa pat de 
loi plaire, en le prévenant agréablement. Enfin, 
qirf s m'étre un peu remis de ce trouble , auquel jul^. 
ques-lii je m'étois abandonné avec plaifir, j'allais, 
aborder la Belle, lorsqu'une autre Dame, aÎTez jeu-, 
ne & fort bien faite, parut loutâ-coup, & la vint: 
rejoindre. Elle fortoit d'une Allée qui traverfoit 
cdle où nous étions, & l'une Se l'autre témoigne* 
lent quelque furprife de voir un homme inconnu. Je 
crains bien , leur dis-je , d'avoir indifcreccment trou- 
blé votre foliiude. Vous vous promeniez dana des. 
Allées féparées pour donner quelques momens à la 
r4verie; & j'aurai peut-être fait ton à. quelqu'un,: 
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dont le fouvenir vous occupoii agréablement. Ce[l 
juger un jieu bien vite, reprit la belle perronne, 
qui m'avoit frappé d'abord. Nous ue rêvons pas 
toujours Tur votre compte; mais votre Texe aime à 
fellïtter, & ne frit point de façon, en devinant 
nos penfiies , de le» toiimer i fon avantage. Quoi , ■ 
dit l'autre Dame en rimerrompant , vous vous dé-' 
fendez de ce qu'on vient de vous dire? U me fem' 
ble que \oïis n'avez pzs rairon. Ne vous ai-je pai 
laiflile ici rcveufe;&, tandis que j'ai éti! vous cueil- 
lir <fes fleurs , ne fODgiez-vous pas t la pcrfonne * 
qui vou.': voulez donner un bouquet? Je l'avoue , 
répondit-elle : c'eft aujourd'hui le jour de fn Fête » , 
& je prLtens bien que cène perfonne en reçoive OU' 
àe ma main; mais vous l'avez (i bien commence, 
(ju'il faut, s'il vous plait, que vous l'acheviez. Si 
vous avez befoin de Tccours, voila Monfieur, ajoû- 
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Infbpponable qu'un eogigement qui o6flgeoît d'ii- 
mer par contrac , & qui taifoit un devoir de ce qui 
^voit toujours dépendre du cœur. La Dame fe 
mit i rire de cette dïlicatefle; Se , me priant de 
me fouvenir du peu d'eTperance qu'elle me lailToit 
de réûflîr auprâs.de la Belle, elle m'apprit fou nom 
de famille, & que Tes Parens la lui «voient confiée 
pour palier l'Autonne i. la campagne. Il fut quel^ 
rion enfuite de travailler au bouquet i commun* 
iraix. A-la-vérlcé je ne rendois pas ce fervice de 
fort bonne grâce. II eniroti, dans la répugnance 
qu'y rencoit mon cœur, une efpece de jaloulîe an- 
ticipée , & î'enviois déji même l'heureufe fonune 
de celui qu'on devoit favorifer. Malt dites- mol, 
Monlieur de Tréval interrompit Mademoi relie de 
Turé , comment votre cœur en fi peu de temsavolt. 
il appris à être jaloux î A peine favolt-il ce que 
c'itoit que Tamour, & il en avoir déjà toutes les 
-incommodités. Ne Te pouvoit-il pas faire d'ailleurs 
que ce bouquet fût delliné pour une femme f Un 
Cavalier, qui vint joindre la Dame avec quifAols, 
pourfuivit ÎVéval, ne me permit pas de faire cette 
réflexion. Il l'aborda d'un air familier, qui com- 
mença i me donner de l'ombiage; mais ce f\icbleti 
pis, lorfque j'entendis que cette Dame lui dit, 
-vralmeiii, Monfieur, vous n'êtes pas trop malheu- 
reux. Vous tenez au cœur d'une foit aimattle per- 
funne, & elle veut bien aujourd'hui le mettre eu 
- fraix pour vous. Voilà qui va le mieux du monde, 
:iépoudit-ii. Vous n'êtes que trop capable de faire 
ma botme fortune; mais franchement je fuis un peu 
défiiut, & je ne compte pas beaucoup fur la mien- 
ne, iiuerrompîc la Belle, qui nous rejoignit dans 
ce moment ;&pourrez-vous en douter, en ret-evant 
■le préfeiit que je vous fais? Ce n'eft qu'un bou- 
.quet, ajouta- t-elle, en prenant des mains de fon 
AiDie celui que nous venions d'aHortir j mais un ga- 
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lint homme ne prend garde <iu*i la manière donton 
lui faii i7n préfenc. Le Cavalier tei^ut le bouquet 
fans riîponclre i, ces paroles, que par une révih-e»- 
ce; je Tus allez fatisfaii de ne lui puinc voir cet 
tninrpons ardent que j'aurois marquas i fa place. 
On Te promena quelque lems, npién quoi je donnai 
la main ii la Belle i (k le Cavalier 1 Too Ami , clu^ 
qui toute !a CoiapsëK'e entra. ClHoU une jeune 
VcuvL' log<^e i Tin^ pu dc-li. Sa taaifon ^lott ou- 
vcnc il tous Ces Voilins , & je n'eus pu de peine i 
m'y iiiirodtiire dans la liiiic. Cependant en moins 
de rien me voïUt l'homme du monde le pluiamoii* 
reiix. Ce n'éioit plus chez moi que trouble & 
qu'inquiétude. Jsunais palïïon ne fut plus vive dani 
Tes cumincncemet» ; & comme je brutoîs de la Ai- 
re connottrc, l'Amour me foumifToîc toujours dî* 
vei^ prétextes pour toutes les viliics que je rendoJs. 
La liberté que donne la campagne les auiorifoic 
Joignez ù cela que le dire de Bel-Erprit qu'on me 



ftiif 11 troubler T Voui enfliez montré ptr-lïqoe 
vous laviez vivre. Je ne fai , conduua Trâval , fi 
vous vous fufficz piqué de puotire fi commode. 
Quant t moi , le palTetenu ue me fembloit pas iP 
féz ogréaUei pour en vouloir âire te témoin; A: 
}e médiiois dé]& la retraite , lorfque l'Amie de la 
Belle me Turprit tout interdit. Klle fe douu dn 
fujec qui caufoit mon trouble , & ne pouvant s'en- 
pficher d'en rire , élolgnoni-nout un peu, dit elle 
d'an ion railleor, on ne noui demande pu l'un 3c 
Fautre id. Alors me prenant par le bnu, elle me 
conduiiic prefque malgré moi dam tio petit labl- 
rinthe de Cyprès. Hé quoi, l'écria de nouveau 
Pontignan. ne compreniez-vous pas ce que cela 
Touloic direî La Dame étoii cfaaiiiabie, on venolt 
ée la prêcher d'exeniple; & i votre place, j'an- 
-rois bien mieux entendu la langue. Peut-itre vous 
auroit-elle ftlt voir bien du pays, reptn Tréval. 
'Miii enfin , c'efl trop vous laifler médire de l'une 
fc de Tautre. La Dame , après avoir [riairanié >c^ 
(éz long-tems fur mon cbagrin, & en avoir jodI 
tout ft Ton aife, il fâtit enfin, médit elle, mettre 
i' couvert rhonneur de mon Amie. Nevoui fcan- 
dallfez pas davantage, Mr. de Tréval; elle ne le 
^érhe pas tant que vom vousTimaginez: ou, û 
Tons êtes Jaloux du bonheur du Cavalier avec qui 
vous l'avez furprire , préparez vous auflî ft lui eiw 
Tler la qualité de Ton Mari. De fon Miril i{i*é> 
"Criate d'un air concerné. Seroit-il pofCble que le 
Cavalier..? Il n'efl tien de plus vrai, reprit-eUe. 
Un Galant n'a point eu de part dans tour ceque 
voua avez vu. Ce n'eft rien moins > je vous aflo* 
te i & je gagerois que préreniement vous vous vou* 
lez du mat d'avoir fait un jugement téméraire. Je 
le retrafle ft l'heure qu'il cft, répondis-je toujoun 
plus troublé. Mais, hélss! que la nouvelle que 
vous venez de m'apprendre , eft cruelle pour mon 
cœuil Ne ra'accufez de rien, reprii-eUe: j'ai bia 
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fait mon devoir. Je ne vous l"ai apprife qu'i l'cx- 
trOmii.;, & lorfque je n'ai pu m'en défendre. Ce 
n'eft pas d'aujourd'hui que je me fuis ipperçue 
que vuijs étiez smoureux. J'ai ctu vous nppreti- 
drc que la Belle étoii mariife, eti vous dirant que 
vous ne deviez rien aticudre d'elle du c6té du Sa- 
crcniEnt. Vous avez pris ces paroles pour une 
aQiirance qu'elle ne fongcoii point au mariage. 
Vous m'en avez marqué de !a joie; &, par un 
principe de cbartté dont vous devez me tenir comp- 
te, j'ai voulu vous épargner le chagrin de favoir 
fi- tôt que votre Maltreflc dioii au pouvoir d'un au- 
tre. Il cl) vrai, qu'à dire tout, vous ne m'êtes 
pas fi fort obligé d'avoir gardé le filence. Je me 
Ikisfaifois moi'infme. ragifTois de concert avec 
mon Amie, i qui j'ai fait toujours donner devant 
vous fon nom de famille j & nous " 
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tonce propre i cela ; & peut-âire ne vous repentl- 
nz-voas pas d'avoirmis vos affaires entre mesmains. 
fallois la remercier de l'offre qu'elle me faifoit , lors- 
que la Belle la vint joindre dant le même endroit 
où nous Plions. Sa vue me caufa encore un nou- 
veau trouble. Je changeai de couleur, & je ne pus 
û bien cacher mon dL'fordre , qu'elle ne s'en ap- 
-perçut. Elle voulut en favoir la caufc : & Ton A- 
nie , qui ne demandoit pas mieux que de l'en in- 
ftruite: Vraiment, Madame, lui dit-elle, vous avez 
aujourd'hui fcandalifi; terriblement Monfieur de Tré* 
val, & j'ai eu toutes les peines du monde & legu^* 
rir de fes foupçons. Voyez comme fa rougeur le 
trahit. Mais il fe retire, & n'ofôroic foûtenir vo- 
tre préfencc. Dans ce moment je les laifTai l'une 
& l'autre fort difpofifes ï fe railler de l'erreur où 
«lies m'avoieni entretenu fi long-tems. L'avanture 
du cabinet fut mir^ fur !e lapis, & mes fcrupiiles 
amoureux ferviren^fon à les divertir. Cependant, 
après les avoir quittées , mon efprit n'en fut pai 
plus tranquille : cent peiiri.'es différentes s'en empa- 
rèrent à la fois; mais enfin il y en eut une qui me 
fit refpirer & à laquelle je m'airétaî plus qu'aux au- 
tres. A bien examiner, difois-je, ce que l'on vient ' 
de m'apprendre, qu'y a-t-il de fi funefle pour mon 
amour f 11 a pris l'alUrme trop vite. Dans le cœur 
de la perfonne qu'on aime, il eft plus aire de dé- 
truire un Mari qu'un Amant. L'un n'y tient pas (î 
bien que l'autre; &, fans-doute, j'aurai à-préfent 
moin* de peine i en trouver le chemin qu'aupara- 
vant. Je veux que le Mari ferve lui-même à m'y 
conduire , & que ce nom , que l'Amour ne refpec- 
ta prefque jamais, ouvre l'enirée i quelqu'autre qui 
htt foit plus doux. Monfieur de Tréval, interrompit 
Mademoifelie d'Onnilly, toutes ces belles rélleiiions 
font honneur à notre (éxe ; & nous vous devons é- 
tre fort obligées d'une (î judieicufe Morale. Vous 
la condamnerez tant qu'il vous plaiia , leprit Alba- 
Tome ///. G 
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pia: mais l'eNpérience cnfaitfoiiS: je mefuistou- 
jriiirs irrjuvS le mieux du monde, de in'^tre adreflé 
ï des remiiies mariées. Kous vous y ven'ons un 
jour, Mefdeinoifdles î & peut-être alors vous au- 
rez befom de nous plus que vous ne pcnfez. Il a 
raifon, il n raifon, s'écria plaifammeur Mademoi- 
fellc (te Mirnc, en fermant la bouche i Mademoi- 
Tellt de Tuié, qui vouloit parler; &, en tout cas, 
je Imiis alîcz d'avia de le retenir par avance, faiu 
un pmit dt-faut que je lui trouve, & dont je ne 
iiraccommoi'eroii pas. Je devine ce que vous vou- 
lez dire , reprit PcKiiigoan. Jaloux comme eft Al- 
bsgm , tout votre Amanr qu'il Teroit, il vous feroii 
prelque autant -eprager qu'un Mari, fit vous ne g». 
giicrit'Z rien nvec ttll : mais ', pour moi , je fuis vo- 
ire alîaire , &. vous pouvez me retenir à coup fur. 
Tant d'îrlidéliids qu'il vous piaîrn fur le comte de 
TOtrc Mari , tant que vous voudrez fur le mien , je 
re m'en cmbarralferai poinr. Jk ne fuis point (i 
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da me croyoît Bel-Efprit, coraraeje vous fti déji 
ntrqué; & fur ce pied-li on Te fairoit honneur de 
de mes foiipin. Autre bonheur auquel je ne m'at- 
tendois pas. Le Mari ne fut pas moins entêté de 
mon même, & il me vanioic fans cefle à fa Fem- 
me. Je découvris même une aOTez plaifante chofe; 
it roafaaitoit prefque autant que moi que j'en TuÔè 
iimê. Je ne pouvois comprendre d'abord ce qui 
Tobligeott à fe montrer fî commode; mais enfin, 
après l'avoir un peu examiné , j'en pén^i la rai- 
fon; Il étoit recrettoraent amoureux de l'Amie; & 
comme notre confidence m'engageoitù être fouvent 
chez elle , il en prie plus d'ombrage que de me voit 
prefque i tous momens chez lui. Il iravailloit donc 
loi^me à me mettre bien avec fa Femme , dam 
la crainte qu'il avoit, que fî j'en étois trop rebuiéi 
je ne cherchaOèàm'cnconroler,en m'attachantiout- 
à-fait à Ton Amie. Pour l'entretenir mieux dans 
cette peur, jeprenoîs quelquefois plaifir à conter 
en fa préfence des douceurs i cette Amie, paffèc- 
tois même un certain air padïonné, quij le-péné- 
trant jufqu'au fond de l'ame, me vengeoit avec u- 
fure de tout ce qu'il m'avoit fait fouffrir av^nt que 
je le connufTe mieux. Quelles délices pour moi de 
le faire entrer dans fon humeur fombre, lorfqu'ou- 
tie cela fon chagrin, fi prifcieux pour mon amour, 
produifoit toujours l'effet que j'en aitendois! Car 
enfin aultî-tôc , plus parpitiépourluiquepourmoi,il 
m*alloit rendre de bons offices auprès de fa Femme, 
Il lui louoît mon efprit, & fe chargeoit même du 
foin de lui lire des Vers, oil, de la manière lapins 
tendre , Çcar tout eH permis aux Poètes) je lui fai- 
fois la peinttn'e de ma paflion. Ainfi il m'aurolt vo- 
lontiers tranfponé tous les droits qu'il avoit fur fon 
cœur, pour s'en affurer un autre, que je lui dilpu- 
tois fans y rien prétendre. Politique araourcufc des 
deux côtés: je feignois d'aimer ce que je n'aimois 
pas, & cette feinte me réiiilUroit. On me fervoit \^ 
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bien, interrompit d'Ormilly, Je me prépare i voui 
entendre ipof!ropher toutes les étoilei. Ohl ccli 
fkit tout les biens du monde, ajouta Pontignan; Se 
dani mes tendres ddrefpoirs, je me feus toujours 
'BtervelUeuTement roulage , quand j'ai cham<i pouil- 
leaoxaffava. Vouseaiiez, Mefd>;moircllcs;niaîs, 
mz foi , vous en devriez poner le péché : c'cll plut 
votre Âute que la mienae, quand je les infulte. 
Vous n'avez qu'a changer de ton avec moi , j'en 
changerai bien-t6t avec eux. Je leur ferai ré[râra- 
lion , & il ne dendra qu'à vous que je ne les nom- 
me doux & bénins. Après cette petite dîgrelfion , 
Treval pourfuivit ainlî. J'avais, comme vous ve- 
nez de l'entendre, plus ï me plaindre de la Femme 
que du Mari. Il coniinuoit mieux que jamais a 
faire fon devoir. 11 follicitoit en ma faveur avec un 
zelequf mecharmoîc,& que je me garduia bien de 
lalfTer languir: c'ell-i dire, que peu s'en faioitque, 
pour fe mettre encore d'une manière plus predajite 
dans les inttSiéts de ma vi^ricaHe pallion , je ne m« 
déclaratTe tout-afait fon Kival; c'Otoit un moyin 
toujours certain pour arriver i mon but; mais', en- 
fin, j'obtins même plus que je ne demandois. L'A» 
tnie* pour qui mon coeur éioii un peu hipocrite* 
s'alla imaginer que je lut en voulois tout de bon. 
Elle fut ain!menE la dupe de quelques foupirs que 
je ne lui adreflbis^ qu'indireiflement ; & ne s'en te- 
nant plus aux bornes de la conHdence, elle répon* 
doit quelquefois trop Favorablement aux moindre! 
avances que je lui faifois. Elle me plaignoit dei 
rigueurs de la D^tme; mais, en même te iris , elle 
me faifoit entendre malicieuiement qu'elle étoit in- 
digne que je m'y expofairc davantage, Se qu'un 
aufli galant- homme que j'étois , trouveroit bien avec 
qui fe confolcr d'une ficné ii j'en méritt'e. Elle 
joignoit même à la charité de fi;s remontrances une 
médifancc allez fine, quoique toujours étudiéu: 
& dérobant a fou Amie une partie de ki çliu * 
Cl 



c mien ra arellemeni ne fe fcrol, p,s pi,', 

enir Cependan, Il fe Cmoit snibUnH, 
tes, mais trop fréquentes embiiches qu'o 
■Joii pont le rendre iiiedelc. Il fe reprocl 
ttret d avoit mis les chofes en cet état. & 
pardonnoit qu'avec peine. Vous aviez d 
S "', P'<tiompii brurquemeut Pont 
votre confcience en «nonreO bien daics 
donc Monlieut le Chevalier , reprit anffi-i 
modèl e de Tnrï, vous auriez voulu que 
de Trilval eut fan faux-bond, fans antre f 
ITcmiere Maltreffe! Quel monlhc cût-c. 
j-elaî Pas tant nionUre que vous penfez. 
Il Chevalier i Si il ne lut entre tout au pi 
dsns qu un grain d'iiifijii|ii(!, Ell-ce one il 

liKes, Merdemoifclles. le le vols bien, 
comprenez pas ma penree. Non, non, le 

JrM, de renoncer à fa Maltrelléi la c 
parolt tittp noire, mais à fa place je n'eul 
cru du tout la trali, pour prendre un peu 
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Trévalî rattaCbemeni que favois, n'en fouffroît 
point d'autre. J'en étois cependant aflez mal payé. 
Il arriva môme que la Belle, qui s'apperçut que je 
n'étois pas endérement indifférent à Ion Amie 9 fit 
tous Tes eSprts pour m'embarqucr avec elle. Si 
TOUS êtes, me difoit-elle, véritablement à moi, 
comme vous m'en avez tant de fois aifurée » pour- 
quoi ne voulez vous pas que je vous donne ? LaiP- 
fèz-moi , laKFez moi aifpofer de vous en faveur d'u- 
ne autre moi-même. Le parti vous ed avantageux 
de toutes manières: vous n'êtes pas haï: la perfon- 
ne eft bien faite , & vous m'en remercierez nn jour. 

Î[e frémis» à dire le vrai , à la fuite de cette propo- 
ition: car, enfin elle ne parloit pas moins que de 
me marier, & en me preflant très- fort d'obéif , el- 
le n^exigeoit que cette petite preuve de mon amour. 
Elle étoit aûTez nouvelle , puifqu'en même tems il 
fàloic m'ôter du cœur la feule perfonne qui l'avoit 
jamais touché. Au(ïï vous pouvez juger que je ne 
crus pas à propos d'être complaii'ant. Le mariage 
naturellement me faifoit peur: qu'eût il fait accom- 
pagné d'une fi terrible circonftance ? Je pris donc le 
parti de defobéîr, mais la Dame ne s'en tint pas là. 
Elle en parla à fon Amie , qu'elle n'auroit pcut-êu-e 
pas eu unt de peine à perfuader, 6c publia fi bien 
que nous étions le fait l'un de l'autre , qu'on s'ima- 
gina que c'étoit une affaire faite. Le dénouemciu 
de l'intrigue ne fut pas moins particulier. Le Ma- 
ri , toujours fortement amoureux , le mit la chofe 
tellement en tête , que fur les vives allarmcs qu'il en 
prit , il devint dangereufement malade. Cotte ima- 
gination, dont il n'y eut pas moyen de le guérir, 
lui fut mortelle en fort peu de jours. J'eus beau 
l'aflurer par mille fermens , que ce qu'il craipnoit 
n'arriveroit pas , il fit la CDttîfe de ne me pas croi- 
re , & de mourir dans cet extravagant entêtement , 
dont il ne voulut point démordre , que fa Femi 
l'Amie & moi , agillions tous trois pour ic ir< 
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Je pcrdoi; en lui un Agent, qui ne m'avoit pai été 
entiercini-ni inutile, & je ne pus iui rffufer quel- 
t[\iL% ibiipirs qu'il avoît atTcz bien mérités. On n'ac 
citrn point la Dame d'en avoir trop dânn^s h cena 
perte. On eiut fes larmes tout au plus de cdrdmo 
nie, r.ins que le ctcur y eût part. Il courut mfme 
un hruii alil'ï plaifàni. On difoit qu'elle n'avoie 
invi.'ii:0 k' l^oinan de mon prétendu mariage, que 
pour cbiigriner (on Mari, qu'elle voyoit avec dé- 
pit trop r<iincliè ft ToQ Amie; & la méjirance ajou- 
toit qu"tllc n'avoit point eu d'autre vue- que dépor- 
ter lim dL'rcrpolrjufqu'où il avoit été: maïs on fai- 
foit ion h ce caraftere de vertu qui fîed fi bien h 
une fi;ninie , &[ que je ne lui avois jamais vu Jt:- 
mentir. Je jugeai plus fainemiim de Ton delTein , & 
je ne conçus que rrop qu'elle n'avoit voulj fe dé- 
faire i]uc lIo moi letil, en me donuaiu il (bu Amie. 
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que vous n'eRIniez, maU rien ne me die de votre 
pin que je vous plais. Vous faites cas de mon ef- 
prit, je n'en puis doticer; mais qu'ai-je afTaire de 
b bonne fonune, quand vous la laifféz envier à 
non çœurî Déclarez-vous autiKit pour celui-ci , 1- 
fin qu'il cefTe d*cn être jalouii; ou prenez girde, 
- qa'en ravorifani l'un plus que l'autre, vous ne les 
Tendiez bien-idt ennemis. Mon aimable veuve Ce 
-fÔUcioit fort peu d'allumer entre eux une guerre cU 
vile: elle fe faifoit au contraire un divertiiTemenc 
de ceue difpute, & prenolt toujours grand foin, 
pour l'entretenir , de les metcre mal enfcmble. Elle 
pafTa la première annife de Ton veuvage fans vouloir 
voir peribnne. Cette régularité me charmoit, & 
fallois quelquefois jufqu'i me flatter que la bien> 
fonce n'en tftoit pas la feule caufe, & que j'y 
pouvois avoir quelque pan. Mon erreur finit avec 
ce tems, qui ftii aulli court que précieux pourmot. 
je ne fus plua le feul privilégié. La Dame reçue 
un aflTez gjand nombre de gens chez elle, & j'eiu 
bien tôt des Rivaux. Par bonheur, elle ne fe dé- 
flan pour aucun , & me donna mâme toujourc 
quelque marque de diflinAion. Comme on l'enien- 
doit à tous moinens vanter fon heureux état de veu- 
ve, je me gardai bien de lui faire la propofiiiou 
d'en fortir. J'avois trop d'averfion pour les enga- 
gemcns étemels , & j'étois ravi de trouver une rai* 
fon qui m'empéàbii de parler de mariage. L'Amie* 
avec qui je ne pouvois pas éire trop bien , m'en 
fournit une féconde, j'aurois craint de me mettre 
encore plus mal avec elle, fi j'avois parlé de Sa- 
crement; & j'ai cru jufqu'ici qu'il écoit de mon de- 
voir de lui épargner ce chagrin, après lui avoir 
inéme retranché quelques douceurs , que ma bou- 
che ne put fournir pour elle, depuis que mon 
cceur n'en rctiroîc plus comme autrefois aucun 
avantage. 
ïrtval ayant ceÛe de parler, on ralfoaaa Cw fo^i, 
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Avxnure: & après cTafTez plaininces remarques 
iliic lit Aloni;iia , voyons un peu, lui dit Madeiooi- 
IlIIc àc I'ufl' , de quelle manière vous (avez aimer. 
IMaiiemoiri;llu de Mîrac a jette les yeux fur vous, 
& jcvoisbii-'n qu'elle veut que vouJ parliez. Trés-vo- 
lumicrs, lui répondit Albagna. Un peu d'atten- 
tiuu, i"ii vuiis plait, je m'en vais vous litisfaire. 



HISTOIRE D'ALBAGNA. 

vcui die Italien, dît jaloux; & û vous ne m'en 
croyez pas Tur ma parole , je m'en vais vous le prou- 
Ter. J'avois vingt-deux ou vingt-trois ans, quand 
je vins en l'rance la première fois. Comme j'i.'tois 
accoummt'e de voir la manière triCle & reirerrOe 
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Avorifer voc amoure. Je donnerais tout ce qu'oa 
voudrait, pour vous faire trouver votre Belle toute 
Teule. Il en arriveroit quelque chofe de Û ridicule.» 
Taifer-vous, Potitignan, dit-elle au Chevalier qui 
ouvroit la bouche pour parler, vous allez dire une 
fôitife. Moi F répondit froidement Pontlgnan: je 
n'ai rien i ajouter A ce que vous avez penfê. L'ai- 
mable Gafconne rougit, & Alba^a continua, en 
«'attrelTant i elle. 

Vous ferez donc fatisfnite . Mademoifelle. Déi 
ma féconde vifite, je pris fl bien mon tems que je 
ne trouvai encore pedonne dans la chambre de la 
Dame. Dieu fait la joie que j'en eus. Ah ! Ma- 
dame, lui dls-jc avec un tranfport extraordinaire, 
& m'avançanc vers elle en ouvram les bras , nous 
voici donc feuls < Ilelïvrai, rae répondit-elle en 
fontiant; mais cela pourra encore arriver bien des 
fols. Souffrez, repris-je, que je ne perde pas une 
fi benreufe occallon de vous marquer S quel point 
je vous aime. Ah! dit-elle, toujours d'un air froid 
& alTez ptaifant , il n'cll pas bf foin ea ce pays -ci 
de fe fervir (! vite des occalîons. Il n'en va pai 
comme en Italie, où elles font rares. Mais croyez- 
moi, nous n'en manquerons point quand nous von* 
drons. U-delTus, je vous avoue que je commea- 
çii i être un peu déconcerta. Je n'ai jamais pu 
me fouvenir de ce que je dis dans ce moment. Ap- 
paremmmt ce n'Jtoit rien qui vaille; mais je fai 
bien qu'elle me répondit: prenez un fiége, Mr. le 
Comte; & une autre fois nous nous aimerons en- 
core plus que nous ne falfons à-préfent. Par bon- 
heur, comme nous en éiions-là , i! entra quelqu'un quî 
■De fut d'un grand fecours ; car j'allois être fort era- 
SarralTé t entretenir la Dame tête-à-tête ; & c'eût 
été une trille chofe, qu'une converfation qui eût 
éti réduite S fe tourner fur la pluye & fur le beaa 
«mi , après avoir commencé d'une manière [j vive 
"l&fui, dit la d'Ormilly, ces Meflieuu tet la» 
C6 
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la Belle avoit envoyée i mon Rival en ma prf- 
feiice , mo rendoit plus amoureux qu'une iia'clle 
m'auroic envuyiie à moi-même. Tons mes autres 
Rivaux dùlerpérdï dérertoieni peu n peu-, & mol 
je ni'aïuchoia davintage. Enfin, nous étions pref- 
que dcmeuriîs les feuïs qui compora fiions la cour 
cle nnnre Iklle, cet homme & moi. Céioit va 
Financier qui avoii quelque mérite <Ie fa perfonne , 
omre cène autre efjsdce de mérite qu'If ne pouvoir 
pas manquer d'avcrir. 11 avoit époufé psramouï 
une Ibrt jolie perftMine. Le mariage avoit remtS 
dié S fa pafîion , & il étoii devenu amoureux ail- 
leurs. J'imaginai un moyen bizarre de le détacher 
de la Dame que nous aimions, St ce moyen-Ik je 
le pris dans i'Midoire Roinainc. Voilh ce que vont 
n'aurieit l'eui-éire pas cru. Vous favez bien que, 
pendant qu'Annibal ravageoît l'Italie, Scipion ne 
s'amufa point ù lui tenir léte. Il alla droit à Car- 
thage, pour la ravager aufli de fon eùté, & faire 
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pu plus fige. Il y ft longtems que le Monde dorei 
&, en fait d'amour, il ne proflie gueres de la lon- 
gue expârience qu'il a. Pourfuîvons s'il voui pUlt» 
2Âr. le Comte. 

Je commençai donc, conrinui-t-il , à rendre det 
fbini tt la Femme du Financier, & j'en fui iflez 
Uen reçu. N'en [irez poinc vanité, dit bnifque- 
ment l'aimable Gafcoone. Je gage qu'elle ne vous 
■iinoit non plus que par haine pour fon Mari infi< 
déle. Voila une vilaine galanterie. Ce n'ell que 
haine de tous côiét, il n'y entre pas un grain d'a- 
mour. Ce fera toat ce qu'il vous plaira, répliqua 
le Comte. Je n'y regûdois pas de fi près, & 
pourvu que je donnalTe de la jaloufte au Mari, j'é- 
tois content. Quand je fus en étal de la remercier 
,de quelques grâces reçues, mes cendres remerct- 
mens ne roidoienc prefque que fur la haine que 
j'avois pour fon Mari. Ah! Madame, lui dis -je, 
que votre Mari auroic de chagrin , s'il favoii cectl 
Que fon importune jaloulle envieroic notre boD. 
heuri & beaucoup d'autres jolies chofes motnj 
amoureufes que vindicatives. 

Franchement, MonGeur le Comte, dit alors Tré- 
\al, fai oui déjà conter i peu près la même cho* 
le, & mieux que vous ne k contez. Les oreillei 
de ces Demoifelles n'auroient qu'à eO'uyer un petit 
mot , pour entendre l'Hiltoire dans toute fa beauté. 
Céioii un homme , qui , la première fois qu'il par- 
vint auprès de fa Mattrelle au comble de Ces defirs, 
/écria, au milieu de ftt doux iranfports: enhn. 
Madame, rien ne manque plus A mon bonheurf 
v<ùlà votre Mari incomeltablement.... Vous pou- 
vez fupprimer le mot fdcheux , intenompit Pontl- 
gnan: cet Demoifelles l'entendent. Voyez com- 
bien elles ont de peine i prendre leur fèrieux. 
Riez, riez, Mesdemoifelles ; la chofe le mèriie 
bien. Ces derniers mots les firent rire en effet. El- 
le* foupçomierent faut en rien dire, qu'Albagnt 
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dtoic le IL^ros du petit Conte, & il contimi» ainfi. 
J'avuii Lin chagrin IbrC ptaifani, Ji; ne petdoU 
pits mes ibiiis auprès de U Dame, mais )e les per- 
doi.s auprès diiMiri; c'edi-diro, que le Mari me 
lailluit adl-z tTUiquille auprès de lis l'emme. & 
ito'n toujours fort attacha à l'on aimable MattrelTe. 
Q[L"eft-ce-ci? dlfois-je en raoi-mérae. Voilà un 
humuii: bien difficile à airacher du lieu où il efl. 
C\'lt pCLitM^tre qu'il ne Tait pas combien il cii ai- 
CL'Dâlri: chez iui. A la fin il me réduira à le lui 
allur liire ; car je ne fuis pas réfolu i perdre toute» 
les ptjiiiL's que je me fuis dounées auprès defaFem- 
me. C"iJtoJ[-là une fituation oiTez extraordinaire. 

i'svois une intrigue, dont je voulois que le Mari 
; doutât; & pour me faire enrager, le Mari ne 
vouloit pnini s'en douter. Eniîn cependant il me 
tira de i-uine. Sa paflîon pour fa Femme fe ré- 
veilla, il revint chez lui plus amourex d'elle que 
jamais, [larL-c qu'il crut que je l'avois été & que 
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feuflè été fort trompd fî elles eulTent produit quel- 
que cbofc. Mais enfin, voici le boahear que j'i- 
vol* ani fouhainé: voici un Rival. Cécoic ua 
homme fort bien fait & foit agréable, mais terri- 
blemenc cncété de fa bonne fortune. li ne parioit 
d'autre chofe; il ne cberchoic prefque dans toutes 
Tes galanteries qu'i donner des fpeAacles au Public; 
U ne refpiroit que la ruine des réputations. Je lui 
eus Tobligation de me rendre tout Tamonr que j'a- 
vois jamais eu. Si-tôt qu'il fut mon Rival, nut 
paffîon recommença k faire des merveilles, mais il 
m'en coûta beaucoup :• car en mâme lems qu'il me 
lit redevenir amoureux de la petite Femme, il lit 
devenir la petite Femme amoureufe de lui ; & je 
ne lui en demandois pas tant. Figurez-vous com- 
bien j'aimoii alors. Je gagnai la Suivante, pour 
apprendre les particularités des amours de ma Mal- 
rrefle & de mon Rival. Je fus d'elle que je les 
imponunois fon: & un jour elle me dit, que leur 
premier rendez-vous étoit pris pour le lendemain 
Jur les onze heures du foir. Apris que je me fus 
déferp^ré autant que je le devois régulièrement en 
pareille occalion , je m'avifai de jouer i mon Rival 
un tour affez extraordinaire. Je lui envoy.iî par un 
homme -inconnu un billet conçu eu ce^ termes; 

Si vous n'avez rien de mieux à faire que de- • 
vous rendre demain fetil auprès du cinquième pHier 
de la Place Royale, à main droite en entrant du 
câti des Minimes, à onze heures du foir, vous y 
trouverez une perfanne^qui vous conduira che» 
une Dame, dent la beauté & la tendreté vous 
empêchèrent de vous repentir de ia peine que vaut 
murez prife. 

Vous jugez bien qu'il fut un peu embarralTé de 
deux rendez -vous à la fois, qu'il fe plaignit de 
fon mérite qui lui attiroit trop de bonnes affaires, 
&L qu'il eilt voulu être réduit â la condition des 
gens du commun , chez qui les bonnes fortunes oe 



Itfl 



A C A D t M 1 s 



fc tro\ib!ent point les wnes les autres. Va hoRune 
de bon-fen; n'auroît feuleineiK pas délibéré; maîi 
comme il avoit rimaginacjon romanclïjue , & l'on 
giliiîi; par le defir des belles avancures , il fe déiex- 
miiia su reiidez-vous da la Race Royale. Il cmt 
quj k fLcir en feroic bien plus beau i taire que de 
ratitre, qui n'avoli rien que de fort vulRsire & de 
Ion bourgeois. Apparemmeoi fl fe figuroit quelque 
Princeirc qui l'attendoil, incoinmottée par fa qua- 
lité, preiTépar fon tempérament, & obligée ù paf- 
fi;r par rii;iriis les petites procédures en ftveiir du 
mérite du Cavalier. J'étois de mon cûté aflcB io- 
quiei. Jj cralgaois quelquefois qu'il ne fût point 
all'eï foit pour donnn dsns le paimcau^uc felul 
avois tendu , & qu'il ne me fit perdre les pri!pai>- 
lii's que favois faits; mais après y avoir bien pen- 
l'é , rexinivagancc que je lui connoiirois , nie raf-' 
l'uroit. 

Enlin arrive le fuir (i foubaité de nous deux. 
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acHfdle Inconnue dim l'autre. Oa le pioment 
une bonne heure , & enfin on l'arrêta dans une cour. 
L> Demoifelle le prie par la nuln , lui fit cnverfer 
nn grand ■ppanemenc, & le mît dans un petit ca* 
binet, en lafluranc que dans un moment U allok 
recevoir une vifite qui ne lui feroit pas defagréa- 
ble. Il n'en pas befoin de vous dire les pompeo- 
fei chimères qui durent lui paflèr par l'eTprit. Quel- 
que tenu après, la même Demoifelle lui vint dire 
que, comme il pouvoit être fatigua du long cbe- 
min qu'on lui avoit fait faire, on lui envoyoit des 
liqueurs pour réparer fes forces. Il répondit que 
ridé« de l'adorable Perfonne qu'il atiendoit, lui 
feroit ellùyer bien d'autres peines. Mais cela n'em- 
péclia pas qu'on ne lui fit avaler une verre d'une li- 
queur excellente & fort rare : c'étoit une certaine 
compofîtion d'Italie, qu'il crut propre aux chofea 
pour lefquelles il n'étoii point du tout appelle. 

Cela éioit afTez malcieux , dit Trévalj mais c'^ 
toit le moyen de lui fairi; croire qu'il aitcndoit quel- 
que FrinceOe un peu vieille, &. qui avoii bdbin 
de préparer les gens avec ces liqueurs, Etoii efl-ce 
que tout cela le paSoit , dit Mademoifelle de Mi* 
racf Vous ne le devineiiez jamais, rtïpondit Al- 
bagca. Dans ma chambre! Le pauvre Diable palTa 
dans la chambre de (bn Rival une nuit qu'il devoit 
paflèr dans celle de fa Maitrefie, J'étois à câté de 
lui , & je ne te perdois pas de vue un feul moment 
O la délicieufe nuit pour moi I D'abord je le voyois 
dire & demi-haut: jIA.' quel plaifir , qael bonheur^ 
ms Chère, mon AJorabU! Juftement dans ce teu». 
U il entend commencer dans une autre .chambre un 
trés-bon Concert d'înftrumens. Il crutfans.doute 
toe dans un Palais enchanté, comme Pfyché, 
loriqu'elie entre dans celui de l'Amour, & qu'elle 
y entend une iVIufique admirableî car il s'écria, 
/Ih! doux prélude de ma félicité! Mais comme 
cela diuoit un peu trop, je lui entendis dire d'un 
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air ini pju chagrin; Ouais, ceci efi long, elle ne 
vient p'int. !Ï me prenoit des envies de rire Q 
vialenas , que je penrii mille fois éclater & gtcer 
mut le millerc. A la fin tl s'tmpatîenia. Tantdt il 
rraj>poi[ la terre des pieds; tantôt il faifoit tous Tes 
c^'mf pour arracher fon bandeau; mais il étoit a(- 
t^L-liL' li'iiTic manière particulière, & il n'eu put ja- 
mais vciîir ù bouc 

Aprti qu'il eut été rtgaW du Concert pendant 
deu\ ^loUiis heures, la Demoifelle revint, & lui 
dit ifiiii air fort affligé: Hélast Monfieur, Jt l'heu- 
re iiLi'il etl, une des plus aimables perfonnes dn 
tiioiidc i;ll au défefpoir. Son IMari, qu'on n'atten- 
diiit point, eft venu à ce Concert, qui vous étoît 
prL'parô. Il eft împollîble qu'elle vienne ici. Elle 
vous prie de vous laifler remener & d'attendre, 
avec aiirant d'impatience qu'elle, l'heureux mo- 
; pourra vous donner des marques de 
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(fir que voilk le plus bel exemple que l'on puifle 
jim^ apporter de t'incerritude de chofes humaÎDei 
& des écranges revers de la fortune. 

Ce reDdez-vous ridicule réjouit beaucoup [oute 
la compagnie; & , après que les premiers éclnu de 
Tire furent paffés , le Comte reprit ainfi. Je me 
doutai que mon Rival ne mauqueroit pas d'aller le 
même jour chez la Dame qui lui avoii domié le 
mi rendez-vous, auquel il avoii manqué, pour 
Ce juHifier le mieux qu'il pounoic. J'y allai auflî; 
car favoia mon deDein. Je vouloia y demeurer 
après lui; & je lalTai li bien fa perfôverance , qu'en- 
fin il fonic. J'oubliois de vous dire qu'il avoit l'air 
fon mélancolique, & la Dame aulO, & qu'il pa- 
roiflbit bien qu ils avoient palTé tous deux une nuit 
aflez mauvaire. Quand il fut foni , je lailTai adroi- 
tement tomber dans la chambre un billet coût fem- 
blable i celui du faux rendez-vous, écrit delà 
même main , & contenant les mâmes chofes ; & je 
m'eq allai prefque anlll tât. Cela fait , je ne vou- 
lus plus importuner mon RJvsl ; & je lui laiJTai tout 
le jour fuivant libre, pour fe julMer tant qu'il 
' voudroit. 

Je fus de la fuivanie ce qui étoit arrivé , & c'é- 
toil jugement ce que j'avois prétendu. La Dame 
trouva le billet, & il rinOruilîc de ce qui avoit 
empêché fon Amant de venir au rendez-vous qu'eU 
le lui avoit donné. 11 ne faloic qu'être médiocre- 
ment femme, pour en concevoir bien de la colère 
& bien du dépit. Elle éioit dans ces belles dirpo* 
filions, lorfque voici fon Amant, qui, d'un toa 
douloureux & défcfpéré, vient fe plaindre de fa 
mauvaife fonune , qui l'avoic fait manquer au ren- ■ 
dez-vous, & lui conte une hiAoirc qu'il avoit corn- 
pofée. Elle l'écoute tout du long , & ne lui re- 
pond qu'en lui jeuanc le billet an nez. Jamais 
homme ne fut plus confondu. Il rougît, itpàlil, 
U demeura fans parole. Il crut que c'étoit lu mi- 
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me tiillec qn'ÎI nvoit reçu , & qui étoic tomW de 
fa podie ; que peut-être fa Maltreire favoit la piice 
qu'on li)i avoit faite, & que peut-être même elle 
éroit de la partie; tomes chofcB plus racheufes le» 
unes qi]e les autres. Son défordre ferv-ît encore de 
preuve coiiire lui; &, quand fa Molirefle eût vou- 
lu doiiicr , elle ne le pouvoir plus. Il n'ofa jamais 
lui dcmaiicier, fi elle ne favoît d ucun es parti cula- 
rîtds du rendez-vous de la Place Royale. Il s'en 
tint quitte à bon marché , fi elle n'avoit vu que le 
billet; & il fiit toujours dans une incertitude dont 
je ferojs mort à fa place. Dans une conjonfture fi 
heureure , il ne me fut pas difficile de me faire ai- 
mer. Mon Rivsl, qni enrageoit de me voir profi- 
ter de fa ruine, fervoii beaucoup à redoubler mt 
padion ■■, & comme il vînt à me foupçonner de lui 
îivoir (fnnni^ le rendcit-vous de h Pince Rovalf . il 
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Ainfi le grand nombre que j'ai eu d'intrigues galan- 
tes, me taii ramafler les principaleii & candis que 
j'achèverai de les choilir, Moadeur d'OrmilIy fera 
fort bien de vous raconter les (îennes. Me voilà 
tout prâi, reprit d'Onnilly, mais je demande one 
cbofe. On m'écoutera fins me rien dire. Mon 
■vanture n'eft point cbflrgée d'incidens. Ce font des 
fencîmens pardculien, fur lefquels peut-être vout 
■se trouverez trop délicat, & fi l'on m'intenom- 
poic, i'auroii de la peine à leur donner une fuite. 
Contez en toute alTurance. lui dit Pontignau. Je 
fuis le plus grand parleur de la compagnie ,& pma- 
qu'il me faut rêver au récit que j'ai à faire , je votu 
lêpons d'un (ilence général. Les Demoifelles affu- 
rerent d'Ormîlly enméme tems, que quoique d'un 
fexc qui n'aimoit point à fe taire, elles fe feroient 
violence en fa faveur. Enfuite, voyant tout le 
monde difpofë i l'écouter, il prit ainfi la parole. 



HISTOIRE DE D'ORMILLY. 

Xjti e(l amoureux le plus fouvcnt fans qu'on ait 
deflein de le devenir; & pour foumetcre un cœur, 
l'Amouc n'attend pas toujours qu'on lui ait psnnlR 
de s'en rendre maître. Il fait mieux voir ce qu'il 
peot, en nous faifant aimer malgré nous , lorfquo 
nous aimons, pour aînfi dire, de nous-mêmes, &■ 
que nous prenons occadon de nous engager, fans 

3u'il ait befoin de chercher à nous fuprendre. C'eft 
e quoi l'amour me doit tenir compte. Le coid- 
aencement de cette Hidoire vous le fera voir. 

Mon cœur éioit oidf depuis quelque tcms. Sa 
tranquillité me déplaifant, je ctierchoîs à l'occu- 
per, & je me mis i voir un affez grand nombre de 
fuunei dans un pur delTein de lui trouver de l'en^ 
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ploi. La chofe-n'^Eoit pas trop difficile. Naturel. 
kmciit i'nl l'âme tendre, mais il s'agiObit de faire 
lin clioix liir le rapport de mes yeux. Il faloit que 
mon eceijr en fut content, & ce fut ce qui me 
cnufn d'abord un peu d'embarras, 

l'arnii ciuantité de Belles que jevoyois, il n'y 
en nvuil pas une i qui je netrouvaOê, dans ce 
(]ui m'en paroiQoit, affez de mérite pour Te faire 
nJmLT, & je les simois àè]& prefque toutes en 
gros, (ans avoir encore di^cenniné à qui je de- 
vois pnrLJculJéremenc m'atiacher. Cependant, com- 
mc JL' ne voulois point m'embarquer cnticrement 
fans prLL-niuion , je réfolus d'examiner leurs elpiits. 
J'C'Eiidiai k-urs difTérenies manières , Se tâchai de 
pijnârtT, le plus qu'il me fut poflible, If carac- 
tère qui leur étoii naturel. Ce n'ell pas que je 
ne cnidb qu'il m'en Cchnppcroii toujours quelque 
cbofe: car le moyen lie bien coiinoitre une fem- 
' Mais je m'nlîiirois au moins de di-'couvrii 




Galante. 169 

pas fi bien les craiis, qu'il ne fût aKd de les re- 
connoltrc. On s'appercevoit racine qH'clk' eût 
ité bien rachiîe^ qu'on ne les uùi pas recannii5. 
Celles do Ton fexe n'avoieni aucun priviligi,'. l'a» 
une ii'dchappoit h Ca criiiqLic ; & ce qu'il y avoit 
de pliifant, c'ett qu'dk faiioit te plus fouvcnc le 
procès aux ancres, fur dus cliufes qu'elle aiTcc- 
toit ell&mdnie. 

Un jour que la Compagnie itok fort grande chez 
elle, ne voyez-vous point, me dit-elle, cette 
beauté niaife qui vient de s'alPooir auprtJs de vousf 
Ne diroit-on pas d'une vâitab'e Agnès? A eea 
mots je jettai la vue fur cette Belle que la Dama 
. venoîi de railk-r, je fentis, au mômi; intlani, m 
trouble fecrct, qui ne m'éioît pas ordinaire. Se* 
traits me parurent fon toiiclians; mais parmi les. 
charmes d'une riante iemieflê, riiiii ne me plût tant 
que fa modeltie. 

Je commençai alors h in'apperccvùir qu'elle at- 
lirôit les regards de tout le monde , (ans aucun foin 
de les mendier. A peine preiioit-elle garde qu'on 
la regardoit, & j'eus tout loifir de la ctmtcmpler 
fans qn'cllc fembUi l'avoir reinirqué. Je m'appro- 
chai d'elle rempli de ce trouble, que je pris pour 
un avis fecretde l'Amour qui vouloitqiis j'en de- 
vuifie l'Amant; & di}s ce moment je rL'folus de 
qidner la Dame, qui m'avoic dL'jà paru ne pouvoir 
être mon faiu Comme elle obfervoic mes regards, 
je crus lire dans fcs yeux qu'elle m'acculôii de 
mauvais goût, & je me tis im plaiGr de m'expol^ 
k fa médifancc. 

Cependant la Belle, i qui j'avofs dit quelques 
doQceurs, Te difpofa i foriir; & comme je ne la 
vil accompagnée que d'un^ fuivante , je me bazar- 
dai i lui pr^rcntcr la nain. Elle la refufa d'abord 
d'un air modeile , mais je fis 11 bien qu'elle ne put 
ft défendre de l'accepter, je profiini du moment. 
Nous liâmes converlaiion. Je laJfliii mùmc tichnp- 
Teme Iff. U 
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per (niclqiics foupîrs; car mon cceur me fit connol- 
ire que jVtois pris touc de bcn. II me fembla 

t]ii\lle ircnicndoît paa cette langue, & je ne re- 
iii:irqiini pns moins de fimplicirà dans fes paroles, 
,]i:e ti:'.:is ic rtftc de Tes manières ; quoique ce fût 
i!i:c I' »;]■>[ i ci i<; toute rpirituelle, & beaucoup plus 
tii;',nj;Lanii: que ce faux brillant qui n'a rien de 
nature!. 

ApfL's que nous fûmes airiviîs chei elle, je lui 
i,lnn:ii'.il;ii , en la quittant , la permifllon de la ve- 
nir vi.ir. l'.llu fembla me l'accorder par ie fourire 
'.c plus obligeant du monde, & je lui dis adieu fort 
(:;ti>l;>.it de mou avanture. En effet jufqu'alDrs fa- 
\ ois k:1'i.TCliL' à me défaire de ma liberté , & heu- 
re iife me i:t je irouvois un agréable moyen de la 
perdre. 

l,e lendemain je lui rendis vifite. Je découvris 
iÎl.' ninivLniix cliannes dans ceue aimable pcrfonne. 
t de lui faire eonnoitre que j'en iJtois 
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TepréiènAt pu i les yeux auflî b'ellc qu'elle écoit; 
& i'avois du chagrin qu'il la put inlbnilre d'une cho- 
fe qu^îl m'étoii avantageux de lui lailTer ignorer. 

pavois fu qu'elle voyoic peu de monde, & je 
découvris avec plaifir que j'écois le premier de Tes 
foupirans. ]e lui renduis des foins, maislims trop 
aCTeAer d'en rendre. Je lui cachois une panie du 
l'amour que j'avois pour elle. A-la-vûritd mon 
cœur ne îbufiroit pas peu de la contrainte que je 
m'obltinois i lui impofcr. Il ne m'obéitToic pas 
loujours. Aufit aurois-je èié Ciché quelquefois qu'il 
m'eût obéi trop exaftement. Je lui pardonnois 
fani peine Tes trahifons, lorsque, malgré ma dé- 
fcnfe, il laitToit échapper de cendres tranfportï qu'il 
ne pouvait plus retenir. Ce n'ctl pas qu'il n'y eût 
des tenu où je tâchait de m'en rendre inalcre ; cai 
apfin je cndgnols, en me montrant trop pajiionnif, 
dk. fournir mol-mémc A cette Belle des leçons de 
fimé, dont elle eût pu fe fcrvir un jour au defa- 
vantsge de ma paillon. Je vohIoIs avec moins de 
risque lui apprendre que je l'aimois, & la réduire 
inrenfiblement i ne fe pouvoir pafTer de me voir. 
L'entreprife éiolt délicate, cependant je la condui- 
(ij G bien que j'en vins ù bouc 

Je ne tardai giiércs i m'appercevoir que j'étois 
tàmé. Une je ne fai quelle langueur, que me firent 
voir les yeux de la Belle, me découvrit que je ne 
lui étois pas indilTérent; & je puis dire que je fus 
avant elle-même qu'elle ne me halflbit pas. Jamais 
commerce ne fut plus doux ni plus ungulier que 
le nâtre. Il étoit rare de voir un Amant qui fe 
pïquAt de ne point dire â fa MalirefTe combien elle 
lui fembloit aimable, & qui crût* comme moî> 
qu'il étoii de l'intérêt de fon amoui d'empêcher 
qu'elle ne fût jurqu'où niloit Ton mérite. H cit vrai 
que fi ma bouche lui rctranchoit les douceun dont 
on accable les Belles , mes yeux lui faifoieni alILz 
raîTon de cette injullice. Ils lui marquoient pardcs 



V2 



ACA 



I I K 



regards rtid.'^Hinié», que je la irouvois [ouïe clinr- 
maiiti;; & .non (iience ÉtoU reparti l'sr eux d'une 
ni;ir,itri; dn'it tHe dcvoil tftro fatisfaiw. 

iûlL' niL ['nrii[ raÉme vin jour riiuuclinntc.qu'ou- 
bliar.t i^ rjoliiûon que i'avols prife, il mVfhappa 
df lui n\ olilT que je n'avoiî jamais vu pcrroutic qui 
fût [ili'î i-npable de .plaire. Ce petli trjinrport me 
fit h:iMi\i(.'r de lui ftire fuil portrait à elle-mtme; 
Di.l^ UfIii de In Elaitcr, comme j'y metioi! les cou- 
kurj nvL'i.' circonlpcâïon, je lui dérohni, en lut 
domiaiK n-'u'.m de reileBiblance, une partie de ces 
Bsri^m<.'iic . 'y.n ïuroicnt pu rendre lans dtJtnut U 
fimplj ili^mclie que j'entrcprenois. Le loiideniain, 
je voiilDî vtiir quelle imprefiîon auroit laîi fur l'on 
efprii ct'iie nouvelle maiii^Te d'agir b\'cc elle. Je 
lui iFouvai l'air plus iicr qu'rt l'ordinaire; cela me 
parut de mauvais augure; & recunnoi liant le tort 
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les qualités, îl en connut tout lo prix; & il le con- 
nut fi bien , qu'en peu de tems il devint mon Ri- 
val. Je m'en apperçus prefque aufîî - tôt, & ma plus 
cruelle inquiétude fut que la 15elle ne s'en apper- 
çûtauiïï-bien que moi. pcxaininois de quelle fa- 
çon elle rcccvoit les douceurs de ce nouveau Pro- 
teflant. A peine, au commciiceniL-nt, ks Ocou- 
toît-elle;'niais peu à pea elle s'en lit une a^rcablc 
habitude. Nous nous rw-ncontrion? fouvent chez elle 
fun & l'autre, & fr.ilions toujours un perfon:îage 
aflez différent. Sa beautJ fouriîiîîbit à mon Rival 
un fond de louanges fur lequjl il ne iiVpuilbic ja- 
mais. Les micnnos étoient plus réforvées , tant je 
craignois de la mettre tout-a-fiit dans le cliemin de 
la vanité. Hélas! difois-jo c.i moi-nu-mc, pour- 
quoi faut- il qu'un autre vienne reiîverler mes des- 
feîns, & peut-être ruin^T mes plus chères efpé- 
ranccs? 

Cette crainte me faifoit palier de méchantes heu- 
res ; & enfm , pour éclaircir mes foupço'is , qui 
ne me fembloient que trop bien fondés , je la co;î jurai 
de me marquer fon cftime par réloÏLjncmentdemon 
Rival. Eft-cc parce qu'il me trouve ai::îahle, me 
répondît-elle aulfî tôt, & parce qu'il me le dk plus 
fouvent que vous, que vous voulez que je lui dé- 
fende de me voir? Si vous m'aimez, ne devez - 
vous pas être ravi que l'on m'aime? |e demeurai, 
je l'avoue, afiez interdit de cette réponfe, à la- 
quelle je ne m'étois pa.s attendu. Je ne répliquai 
que par im foupir. Je ne puii vous dire fi ce fi./u- 
pîr panoit plus d'amour que de jaloufie; c'tll ce 
que jelaiflai examiner à la B.lîe: elle fe connoifibît 
déjà aflez en foupirs, pour démêler aifément ce 
qui les faifoit pou lier. Rien ne lui étoit plus in- 
connu de ce que l'Amour efl capable de produire. 
Elle avoit fait dans cette fcience dès pro.Tès qui 
m'étonnercnt. Je la cl^erchois inutilement en elle- 
incme. Je n'y trouvois plus cette charmante iiia- 
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plîcîté qui m'avoit gagné le cœur. Les chofes 
écoient changées. £lle avoît appris à Tes yeux à 
faire valoir tous leurs charmes ; & de la manière 
dont elle conduîfoit Tes regards , il étoit aifé de 
remarquer qu'elle avoit defTein de plaire. 

A dire le vrai , j'avoîs grand' peine à m'accom- 
moder de ce changement. Mon Rival étoit mieux 
écouté que jamais ; & la Belle redoubloit pour lui 
fa complaifance lorfqu'il la flattoit , comme Çi elle 
eût voulu me punir ce que je ne m'étois p^s mis 
fur le même pied avec elle. Je me déguifois fes 
défauts le mieux qu'il m'étoit pofïïble , & je l'ai- 
mois toujours autant que je l'avois aimée, quoi- 
qu'il me femblât qu'elle commençoit à être indigne 
de rattachement que je lui marquois. Je n'ofois 
prefque plus me répondre que mon amour la tou- 
chât ; & j'eus d'autant plus lîçu d'en douter , que 
l'ayant un jour preffée de fe déclarer entre mon Rivtl 
& moi, elle refufa de s'expliquer pour aucun des 
deux. Il ell vrai qu'elle me regarda dans ce mo- 
ment d'un air aflez tendre; peut-être prétendoit- 
elle, pat cette légère préférence, radoucir le. coup 
qu'elle me portoit. Je ne laiflai pas de m'y trou- 
ver très- fenfible. Je l'aîmois uniquement, & mon 
cœur ne fe pouvoit contenter de cette efpéce d'ex- ' 
cufe qu'elle avoit afFe(^é de me faire. Cependant 
quel parti prendre? Si j'éclatois, je me mettois en 
péril de l'irriter. Si je me taifois , mon filence au- 
torifoit fon injuftice: & l'un & l'autre me paroiflbient 
également dangereux. 

Pour comble de maux , une affaire indifpenfable 
m'obligea de la quitter pendant quelque tems. C'é- 
toit l'abandonner à un Soupirant, qui pouvoit ti- 
rer de grands avantages de mon abfence; mais en- 
fin c'étoit une néceflîté abfolue de partir. L'adieu 
fut tendre , & peut-être un autre auroit été fatisfaîc 
des aflurances qu'elle me donna plufieurs fois de ne 
me point oublier; mais tout cela ne réparoit point 
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Toffenfe qu'elle m'avoit faite, en me donnant un 
lUval. Mon amour la trouvoii toujours criminelle 
de ce c6të-li; Si Ci je partis fans m'en Otre plaint, 
ce fut feulement parce que je crus que les repro- 
ches que je lui ferois de loin, feroient reçus avec 
moins d'aigreur. Il m'en ûchappn quelques-uns 
dans la première lettre que je lui écrivis: mais quel- 
que [^caution que j'euQc pris pour mc'nager l'on 
efprit, fa réponfe me fit voir qu'elle s'en litoic ot- 
fenfée. £lle m'accufoii h fon tour, fans me dire 
poiuuac qu'à demi en quoi elle me trouvoit coii- 
pable. Je tlchai de l'adoucir par d'autres lettre:*, 
quoiqu'en fecret mon cœur murmurât contr'elle. 
Le changement qui titoiç atrîviî dans fus manières. 
HVOit beau m'i}irc fenfîble , je faifuis ci.klcr mon rcs- 
femiment i la crainte que j'avois de m'atiirer quel- 
que nouvelle dirgrace. Il me reml)loit que l'abfence 
n'avoït fcrvi qu'ù redoubler mon amour. Mon idée 
me repriïfemoit mon ingrate plus aimable qne î»- 
mais. Se lui pnltoit mcme des chnnnes que j'ciois 
Ittr qu'elle n'avoït pas. Nous nous âcrivioiï.i ttiti- 
jouTî. Il n'cll pas fort difliciic de s'i.aagiiier ibr 
quoi notre comnicrcc rouloit. 

Enfin , après quelques mois d'abreiiee , je revins , 
& revins Amant liiidle. Je bn^lois d'impatience de 
la revoir, je la revis, ftïais quelle fut ma fiirpriîè , 
lorfqu'au-lieu d'im Rival que je craignois, je trou- 
va chez elle une foule de Frotefbins, dont elle ne 
puoilToit point être incommodée! A peine pi^s-je 
manager un moment pour l'entretenir feule- La 
rougeur, qui lui monta d'abord auvifage, me l'a 
connottre fon embarras. J'aurois bien voclu lui de- 
mander compte de tout ce qu'elle avoir fait pen- 
dant mon abfence, mais je vis bien qu'elle n'ctoit 
pas d'humeur à me le rendre, [ille vouloii voir 
grand monde, & fi-iôi que j'ouvris la bouche fur 
cet ariicle: Il crt vrai, dit-elle, ma cour cil plus 
grofie qu'elle u'étoit avant votre départ; muis,que 
114 



f 



A C A D li M I B 

cpoiivaijte pas , vous n'aurez pas Weo 
nix, & vous conferverez toujours iiu- 

i'oire lîroît d'ancientieti. J'eus beau 
iiiiie, elle ne voulut ^■ongiidier aucun 
:r>ii!, CiiaciiLi avoii Ton rai5ritc, qui 
le retenir; fit celui qu'elle rccevoit le 
: Ci.'lui qin la divcninbit dnvau[fl{;e. 
-je uue Ibis daus l'acL-ablement de ma 
;i-t-il quelqu'un pnnnî mes Itivaux, 

iniiiT.' niîr^ren comparailbii avec le 
,1.; iiien en convenir, me n'pondit- 
tie elc le plus nrdenc; mais, enlîii, ils 
^ S leur manière; & jepréteus, s'il 
>!.> vuLif; m'niûiiez ù la mjeni:e, l'oint 
lur-tout, fi volts nvez toujours envie 
■lip!j!ez-\ous ii\: In buiinc-lbi li'ini 
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douccu» avolent gâctî l'erprit de la Belle. Il na 
tenoiE qu'à moi de le punir; maïs ne pouvant Ocre 
fatisfait fans un racritice entier, ji; cleincurai terme 
fur la première demande que j'avoJs faite. Mes rai' 
fons ne la perfuaderent pas. J'en tus nu dOlèlpoîr, 
mais le mal étoit Tans aucun remi^dc. Depuis ce 
tems -là î'ai affetfté de la voir plus rareincnc que de 
coutume , dans la pcnfife que cette conduite pour- 
roit apporter du changement à la tienne. Voila l'i.'- 
tat où nous Tommes demeuriis. pattens ce miracle 
de jour en jour: & je l'aime toujours, malgrû lei 
divers fujets que j'ai de m'en plaindre. 

D'Ormilly ayant ceïïij de parier, voilà comme 
tous les hommes de^Toient Êav faits, dit aulll-tâc 
Mademoifelle de Mirac. Mr. d'Urmiiiy s'attache 
de bonne -foi; & quand une fois II a commencé 
d'aimer, il fe dt^guife les diifauts de la MaitrelTe , 
pour ne pas laillêr alToibiir fa paflion. Mais , die 
Albagna, fi c'eli un avantage pour cette Maicreflc 
qu'il l'en déguife ainlî les diifauts, ce n'en eft pas 
un pour elle qu'il ne veuille point lui laiiTer voit 
qu'elle a du mt'rite. Cette politique rend l'amour 
bien languiffant. Quand on aime fortement, rien 
n'eft fi doux qire de le dire à toute li.'ure ; & le 
moyen de le dire, lànj donner mille louanges à la 
peribnne qu'on aime? Si l'on parle avec ti-anfport, 
on efl écouté avec plailir; & dans ces l^atteufes 
convcrfadons , il fe fait un ép.tnclit.-ment de cœur 
réciproque , qui redouble fort l^ pallion. l'our 
mériicT d'être aimé, il faut louer fa AlaitrelVe. N'al- 
lons point fi vite, répondit Tréval. La politique 
de Mr. d'Ormilly n'ell p'iint méchante p.jiir ceux 
qui veulent nu amour durabl'j. Les lieilL-f ii'ou- 
Vient que trop -tôt le,': y.ii\ fur leur mérite, fins 
qu'en k.= llaiirjt ^lous leur fn^iio[is criiiro 'l'i'.'lles 
en o:n pki'; i].relii.s n'en ont l-u jXa. Eu h c-n 
prci)ni."nt une ikriJ, qui r^jiiil lyj^lq.iel'is leiic i;\r,- 
pire iufuppuriabie ; & ee qu'il y a dj plus dangi;- 
11 5 
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r.'tix, cV'l! que, qoaod VOUE les avez accoutumé 
nix douceurs, elles s'ennuyeni inrenfiblement de 
li.'i ciirciuirc toujours de la mfiuie bouche. Toui 
ceux qui leur veulent dire qu^elIes fotii aîmablet. 
foin i;criini;s Tavotablem^Di. On leurprfite mim 
l'orclllc plus volontiers qu'on ne fait i fon Amant, 
pnrcL' (i-S'il y a de la nouveauté dans leurs âatw 
rici:; & c'cll ce qui fait les inconifamces. Il eft 
vrni que In mode n'efl plus d'aimer cootbininent, 
l'eut -èirc, reprit Mademoifelle de Mirac, ceux 
(ii]i foni avnros de douceurs n'ont pas û grand tort; 
iTiar^, quoique vous prétendiez que la conlhnce 
n\lt ['lus fl la mode, je vous avoue que celle de 
IVIt. d'Oiniilly me charme. Aufïïai-jepris un Q 
gnr.d plnifir ù l'écouter, que quand il n'auroit pas 
demnudd qu'on ne l'imeiroinplt point, je l'auroîs 
laiHi! parler fans lui rien dire. Vous m'allez donc 
biuii iiULi rompre , lui dit Pomignan: car. Dieu 
■ lue fuis isiuais piqué de confiance; 
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V OUI raiirez d'abord que, pour mon coup d'ef- 
fal, je devins fonemeni amoureux d'une trés-jolie 
Veuve. Je fuis préfentcnieni afTez naturel, comme 
vont voyez; mats je l'éioîs encore bien davancaj^e 
en ce lenu-li. Par tout oà je voyois mon aimable 
Veuve, je ne pouvois voir peribnne. Je ne par- 
lois qu'à elle. Je Taifois mille inciviliiiïs bnifques , 
pour me placer auprt^s d'elle, quelque régie de ce' 
rémonie qui pût y être contraire. Si-iOt que je 
recontrois fes yeux , les mieiis faifoient cent extra- 
vaganceiL Enfin , je fis fi bien , qu'on moins de 
trois jours j'eus inftruit tout te monde de ma pHlIîon. 
Par bonheur favois attire à une femme qui vou. 
loic être aimée follement. Elle ne raifoit pa< trop 

rind cas de ces manières d'aimer fi difcrcties oc 
refpeAueufes ; & elle ne Te croyoii maltrelTc dei 
' csura, que quand elle avolt entièrement renverfé 
les cervelles. Jugez par-là (i elle s'accommoda de 
moi. Je ne fuivJs gueres l'ordre de toutes ces len- 
tes procédures qu'on a établies dans les paillons ré- 
gulteres. A peine lui avoisjc encore expliqué mon 
amour, que je lui en demandais déjà de fort j^n- 
des recompiles. Elle éioit ravie de me voir fi 
fou. Jamais elle n'avoit fi bien triomphé d'aucune 
rairou. Si je lui pnriois de ma tcndrelTe, je tom- 
bois dans le plus profond galimatias du monde, fie 
il y avoIt une cfpéce de fureur dans tout ce que 
je faifois auprès d'elle. 

Véritablement ma folie commençoii i Te com- 
muniqué un peu à la Dame; mais par malheur je 
me mis en ce tems-la à regarder, un peu plus que 
je n'avois fait jufqu'alors, une fort aimable Fille 
qu'avoit cette Veuve. Je remarquai que, quand 
Il 6 
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temeni de la Pille; Amant de la Fille, à l'inTu d« 
U Mère; & aimé de toutes deux. 

Vous mentez, Chevalier, interrompit Maderaor- 
Telle de Mirac. Vous lîtcs un franc Galcon. Vous- 
vous faites ici de bonnes fortunes à votre grû. 
Quoi, reprit-il, vous ne voulez pas croire que 
j'aye Été Amnnt & aimé de la Merc & de la Fillef 
Eh bien, puifqûe vous me (Schez, je vous dirai 
que je fus auflî Amant aimé de ta Suivante, Ab! 
dit Âlademoifelle d'Ormilty, ne le fAchez plus: 
vous lui feriez aimer jufqu'à la Sommeliere. 
■ Ne vous en moquez point, répliqua Poiitignan : 
ia Suivante étoic fort agréable, une grande 6c ffoC- 
fe créature, fraîche, fanguine, une peu maffive, 
mais d'un bon file , la pbitionomie point trop di^fef- 
pérame, & l'efprit railleur & plaifant. Là, là, 
vous en direz ce qu'il vous plaira, mais tout cela 
valoii bien fon prix. Je ne fongeois pum fi elle , 
quand la Demoifelle que j'aimois, s'avrfa d'en faire 
la confidente de notre padion, pour plus grande 
commodité du commerce'. Je vis donc fouvciit 
cette Suivante. Elle avoit un Amant proportionné 
i fa condition , & elle me parioit quelquefois de 
fa teudreUe pour lui, comme je lui parlois de la 
mienne pour fa jeune MaicrefTe. Conlidence ré- 
ciproi]ue, comme vous voyez. Kien n'eft plu* 
dangereux: cela mène droit à l'amour. 

La jeune Demoifcile avoit le talent de me faire 
fouveni enrager. Il lui palToit par la tète des foup- 
çons, des jalouHcs, des délicatcncs, des rallne- 
mens, où je ii'i-ntendoîs prefqiie rien. Quand je 
m*en plaignois A llabet , Çc'étoic la Suivcntc,) l)i- 
bct ne manquoii point de me dire par manière de 
convcrfaiion , qu'elle n'en ufoii pas dc-mOmc avec 
fon Amant, qu'elle l'aimoît de bon:ie-foi, & le lui 
difoit auflî de bonne - foi autant que l'envie lui en 
prenoit, & qu'dle ne s'amulijit point à le chicaner 
6tt cent mille petites baj;att:lles> Cela me lit un- 

11? 
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vier Ir. eon Jiii*în de l'Amant de Babtt , & je rac fotî- ■ 
viens qii'im jojir que j'iicoi) chnerin, je lui dîst 
Voia-tii, Babetf G ta n'étais point engnséu, & 
que tu voulufles ui'aimer, je plaiirerois^iù ta Ma[- 
trelTc. Ji.' fuis las des viandts crciifes do?it elle ne 
repaie. Tj es bonne Fille, nous vivrions cnfcm- 
ble les plus radsfaits du mondt-. Sabet me rûpon* 
dît d'une manière fort cnjouije, qu'dte accepiolt 
le parti, Je penfaî me Ocher contr'elle de ce qu'et 
le loiirnoit ma déclaration en plaiTanicric. Elle me 
jurait que nun. 

Mais, lui dIfoiHe, G vous recevez rdrieufement 
ce que je vous dis modeflemenc , que ne prenes- 
vous d'abord un air févere? Que ne me répondez- 
vous modeftcmeni que je me moque? Eiifm, que 
ne me battez -vous, que ne m'arracliez- vous les 
yeux, plutôt que de me traiter fi doucement? Hé 
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pis tout ce que je vous dis, venez, que Je vous, 
embraflc, pour vous le confinner. Je ne veux 
poini que vous m'embratiiez ,. reprenois-je bnilque- 
menc: je veux* dans les comincncemens , de bel- 
lei & bonnes rigueurs. £t où voulez -vous qu'on 
en prenne pour vous, me difoit-elle avec un air 
de tendrerfe & de langueur aSeeléesî Enfin, Ba- 
bet, en Te moquant de moi , comme vous voyez , 
& avec cecce nouvelle forte de n^fithnce qu'elle me 
failbit, me piqu2 &: m'enflamma fi bien, que je 
n'ens piefque plus qu'elle dans U téie. Je me fis 
une vniie afiùire de la perfuadcr etfe fUvement , & 
de lui faire changer de ton. Quelques jours après 
ma première déclaration, elle me dit, fi vous m'ai- 
mez encore un mois, je vous promets des rigueurs. 
Cette promefTe me charma; jamais celle d'aucune 
faveur ne m'avoit paru (i douce. Voyez un peu de 
quelle (itrange humeur j'étois %lorsî 

Mus, interrompic Mademoifelle d'Ormilly,vous 
n'aviez rompu, ni avec la Sdere, ni avec la Fille: 
vous aviez donc Mère, Fille, & Suivante, furies 
brasî Comment fuffifiez-vous à toutes ces trois 
Beautés? Il n'y a rien de plus aifé k concevoir, re- 
prit le Chevalier. J'aime la Mère, mais je ne lail^ 
fe pas d'aimer encore la Fille. J'aime la Mère , & la 
Fille, & je ne laifTe pas d'aimer encore ta Suivan- 
te. Et apprenez-nous un peu comment cela fe fait, 
dit Trévalî patbieul rtipondîtle Chevalier, voit* 
une plaifanie quedion. Tout ce qui efl beau n'eft- 
il pas beau? & quand j'aime une belle perfonne, 
toutes les autres, dés ce moment-lii, ceUent elles 
d'être belles 7 Ce feroit gnind'-pitiâ , que mon amour 
pour une feule dût enlaidir en un indant tout le 
refte du fexe. Oui dà, répondit Tréval, il doit 
l'enlaidir pour vous. Vous ne devez trouver rien 
de beau que ce que vous aimez. I! faudroît donc 
que je fufle fou, répliqua le Chevalier. Quoi, 
parce que ces yeux-là m'ont femblii beaux, cette 
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?-ci ne fannrft me fcmbler belle? Pour-wiwr 
i\.'s yeux- ta grands & bien fendu) , je ne 
iriniver cette bouchc-ci petite&blen tsçon- 
11 liic- Temble que l'uu n'empêclie point l'au- 
^t [uut ce que je trouve beau, pourquoi oe 
n't-]e pisî J'ai iJonné de la tcndreÛe à la 
' ÛL- cctH Blonde-l) ; mais voici une Brune 
1 pis moins de droit de m'en demander. Si 
Li! refali, c'eft une injuftice épouvantable, 
uiL' confcieuee amoureulc doit fe reprocher 
ivuiiijnt: car, enfin, l'amour eft un tribut qui 
■.1 1,1 beauté; & tguieslcs perfooncs qui pro- 
Li^ litre I font également bien fondiiu* i exU 

, nuis, me direz-vous Mr. de Tiévul , vous 
l^rcz donc pas ce que vous ïin)e;i A tout le 
.' la leriuï A ceja je répons franclieineiitquc 
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Babct. Je les aimois toata trois. Si ]'iioh bien- 
tife qu'aucune d'eik-s ni; in'jchappdi. La iMere ma 
foupçonnoit un pau d^ qucUiue incdii^^^ncu avec 
& FiHl'. J'avois fo.ivoiit ù la rallurc." , mais eiHin 
je la ralTurois. La Pille , avk-c qiii j'Otots tombtî 
d'accord qm; je feindruis J'aimi;.- fn ALa, & qui 
m'avoit dùnii.: iJabet p.nir coiiiî J..'iue , tro jvoit bon 
que j'etifle beaucoup de converlii lions parciculieres 
avec ['une & Vauu-: ï Se je l'.^tiiji j ciiu.i eiiioïklre À 
fiabet,q-ic)ene poii/uîj pas la v-uii lows les jojrs, 
fl je n'avji» beaucoup do li>i;is pour la Ujuie du 
l0i;li, & pour la Ui:m;)ill'lic q.ii ne cruyoic pas 
toe fa Rivale, 

Mais ci; qu'il y avoit de plus plaîlanù, c'ell que 

i'^ifiois couveiiu avec la DL-m<.ii!.:l!c, quo quand je 
a verrois eu priiiciKe de fa Mjro, je lui marque- 
rois par un corraiu ti^ue que w n'.nireli'oi.'j qu'a elle 
tout ce q le je dirois ù la Mère d'obli^eani & de 
donx. Il y avoic encore un autre li^ne donc j'O- 
tois convenu avec llabei, pour !ui appliquer Icï 
douceurs que je dcbiicrols devant elle a la 1\ kro t^ 
à la fille; dolurte que. Ci par ha/.ard je les reucon- 
iTois toutes trois cnfeuiblc, à cinqiic mot que je 
difois à la Mcrc, il falloit faiie des %n.s à dr^ke 
& à gauche pour la Fille & pour ilabei ; & je crois 
que je m'y fuis miipris quelquefois ; c\rt-ù tlire , que 
j'ai fait à la Demuifellc le '.ià'ue de U,ibet, & ùUa- 
bei le Cignt: de la Deinuilelle. 

CepenJant mes alfaires prorperoient de tous cô- 
tés. Je commençoîs avec fune, j'avançois avec 
Tautre, & allols Unir avec la troifu'me, lorfqu'il 
n'arriva le plus ^nd mallieur du monde. KUes 
allèrent toutes trois à mie raailîin de campagne af- 
Cez proche de l'aris. Il fallut leur <!ci-lre. l'écrivoit 
iia Dame fans ancLin miHere.mais il faloît im peu 
de précaution pour les deux nutri.'S. Le jour que 
je le leur ccrivis, apriis que j'eus comporé la lettre 
de la Dame , je ne me trouvai puiut d'humeur i 
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en comporor encore deux différentes. Je ne fî* 
que copier deux fois la première , & j'en envcyii 
iiiie copie 1 Babet , & l'autre à la Demoifelle : ain- 
li elles eurent toutes trois la même lettre; car je 
iiil' tcnoij bien {ùr qu'elles ue fe montreroient pis 
U'urs ienres l'une A l'autre. 

El li;ibet, dit Albagna, n'étoit-elle pas confi- 
dL'iite 6c la Demoifelle. Point trop, répondit Pon- 
tij^iian. A-la-vériié elle l'étoit d'abord; mais quand 
ic vins 11 aimer Babet , i qni je perruadois que je 
n'.iimcroi^ qu'elle, je craignis que fi la Demoifelle 
lui failoic confidence de tout , Babet ne trouvâtmon 
lirociîdc avec elle trop tendre , pour n'iitre qu'une 
ri;iiite. Ainfi je fis entendre à la Demoifelle, qu'il 
nu lalluii avoir une confidente que pour le gros 
(tes av:ituurc9; mais que tout ce qu'il y avoît de 
plus ilOliciit dans les fentimens, ne devoit être fit 
qui.' (Ij duiix perfounes, & que l'Amour étoii fi ja- 
loux du Tiiillere, qu'il ne rccevoii des coiilliicnj 
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4e U Dame,' oa platdt enileremeat la mSme chore. 
Adiré vrai, je tombai de mon haut. Quoi! diroi^ 
Je, de nols en voilà deux qui m'échappent? Tatic 
de foiiu, tant d'adrefle, donc j'il eu beroln pour 
néaager la Mère & la Fille , auianc de perdu f ]e 
s'tl plus qu'nne intrigue? Hé bien, reprcDots-je 
avec une eQiéce de dépit, qui fembloii me coofo- 
ler de la pêne des deux autres : pourvu que je fau- 
ve Babetde ce débris d'amourettes, je luis enco- 
re aflcz heureux. Qabet efl plus jolie, & plaidai' 
mable, que Dime ni Demoifelle; & là-deflUs jelne 
faifoii accroire A moi-même, que j'aimois fiabec 
uniquement. Je craignois Teulement, fie non pas 
fuis quelque apparence , que la conuoillance de la 
lettre triplée n nllàt jufqu'ii elle. Enfin j'en reçois 
une réponfe. Je l'ouvre eu mourant de peur d'y 
rencontrer ce que je favois déjà par cœur , & juge- 
ment je le renconve. 

Ahl s'écria Mademoifelle de Mime, j'irois vo- 
lontienvous embralTer, mon Chevalier; vous me 
raviflcs. Je ne puis vous exprimer la joie que j'ai 
de ce qu'on rend fi bien le change. J'ai eu auunt 
de peur que vous i Touverture de la lettre de Ba- 
bel. Je tremblois qu'elle ne fdt diffi^rente des au- 
tres. Alors le Chevalier, Tortant bruTquement de 
fa place, alla fe jetter au cou de l'aimable GaTcon- 
ne, & lui dit fort tendrement, la baifani des deux 
eàiéti oui, ma belle Demoifelle, rien n'elt plus 
vrai, Babet m'écrivit la mâme lettre que 
les deux autres. Mademoifelle de Mirac voulut fe 
ficher, mais tout le monde tomba d'accord qu'elle 
favoit bien mérité. 

PontlgnaB retourna i fa place; & recommen- 
çant gravement fon Hidoire, je n'étois pas en ce 
tems li , dit-il , fi content que je le fuis aujoiu'd'hui. 

ie péltolsde bon cceur. Jamais nue fi belle moif- 
on d'amour n'avoit été fi prompiement grCliie. 
Mais, dit d'Onnîlly, vous ne nous dites point com- 
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ment Isa irois Btiies avoîem di! couvert.... Ah[ __ 
prit le L'Iiuvalier, vous avez raifoii: voici comment 
celîi fL' in , à ce que j'ai fii depuis. 

Elles liioiem toutes trois, chncmie eu particu- 
lier, i'iirt contenter de ma lettre; mais ceuc élour* 
die Je lî;ibct perdit la fiemie. Il n'y avoit point de 
delTu!;, npparefflmenc elle l'avoit dfcfaird en l'ou- 
vrani. Le nom de Babct n'y ftoit point; fl y «voit 
feulement, ma Chire, ma ^f, &lc, La Daint 
trouva ccae lettre perdue, & Bûflî-tût elle «'imagi* 
na qu'une nppartetioÎT * ft Ftllc l'igureï-voni I* 
)n!oulie. Un Annnt qnl !■ tnMIlbtt , irne Rivale 
dans la perfoime defii Fllie, c'étoitift dcfjiroi fàbe 
bit;n A\\ fracas daus fa tête. Elle U2 fu laifTa pour- 
tant pas emporte. S la colère eontrc l;i l-IDe; mais 
un jiiur liu'ellc fe promcuoit avec elle, cHe lit in- 
feiililileiiu'ilt ti^mber le tiireour* fur l'amour; &, 
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Toilà It lettre, elle ne vous apprendra rien de 
aouveau. 

Je ne fauroii m'empûclier de rire, quand j'y foii- 
ge. Cette pauvre Dame apparemment fut bieiiéton- 
aée, quand elle Te vie entre mains une iroifii^e 
lettre toute Temblable aux deux autres, Elle dut 
croire qu'il lui en viendrait à chaque moment. Ce 
qu'il y a de vrai , c'eft qu'elle penfa (Û: elle n'awoit 
pw ton) que celle qu'elle avoir irouviie , apparte- 
nok a Babei, & qu'ainli j'avois eu l'habileté de 
lei mettre toutes trois de la partie. Elle alla donc 
dire i fa Suivante, mais, Mademoirelle Babct.vout 
ne favez gueres votre métier. Que n'avez vous un 
porte-lettre ou une caflettef Ce font des meubles 
ndceiTaires ù des Beautés comme vous, qui reçoi- 
vent des lettres 'galantes. I.e Chevalier de Ponri- 
gnan a bien affaire qu'on fâche qu'il elt amoursux 
de vous, & qu'il Vk>tis écrit. La pauvre IJabet, 
qui favoithien qu'elle avoit perdu fa k-ttre, n'eut 
pas un feul mot à dire. AprOs tout cela la Dame 
compore une lettre des plus tendres, & la fait co- 
pier par fa Fille & par Babci. Elle ra'envoyc ces 
trois lettres dans l'ordre que je vous ai dit, met 
Ta fille dans un Couvent, chafTe Babct, &, ayant 
fait maifon nette , revient à Paris. 

Grande révolution dans mes affaires. Je tàchois, 
dans ce naufrage , i m'acrocher où je ptiuvoi!. Je 
cherchai Babei, mais il ne me fut pas poUible de 
la trouver. Je ne voulois point aller chez la Dame, 
i qui je me prenpis de tout ce défordre , au lieu que 
la demoifelle & Babet me paroilfoient deux pau- 
vtet viAimes innocentes. Ainfi je fongeai à me faire 
une entrée au parloir du Couvent, où la Dcmoifèl. 
le éioii renfermée. Un de mes Amis connoillbit 
l'AbbelTe. Je lui confiai mon defTetn; & comme il 
y avoit des ordres irés-précis qu'aucun Cavalier m 
parlât à cette jeune Dcnioifdle , jo me déguilai eu 
Abbé. Je cliau^^-ai de nom , lu mon .\mi me me- 
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na chez l'Abbeflè, 4 qui il avoit aiiparavanc prône 
mon im'riie. 

J'tiiois admirable dans ca équipage. Je ne fa- 
vois fi bien faire , que mes nîn ne iaOem toujours 
lin peu évaporés. Quoique j'eufTe bien énidié les 
manières Abbatiales , il m'en échappoii toujours de 
for[ Cavalières. Je ponoia inceflammeoi la niain à 
l'cndroii Au Baudrier, pour le remettre en état; ce 
qui ell une afiion fort ordinaire aiix gens è'épée. 
]c crus pourtant, qu'en prenant un peu garde i 
moi, je me drerois d'aflab-e. Me voilà inflallé 
dans le parloir. Pour entretenir l'AbelTe de chofes 
convenables 1 notre commune profeflîon, je ne 
lui voulus parier que du mépris du monde , & fis 
toujours rouler fentretien fur des matières morales. 
niais , dans le lems que je me contraignois à bnif- 
fer modeftement les yeux , & que je donnois i tout 
mon virage la figure la plus réformée qu'il fe pou- 
voii, il m'échappoit de dire i l'Abbeflè ;/'«/-*A'h, 



Galante. i^i 

not, ce que je Tùrois alors pour elle, le Couvent 
même, tout cela lui avok parié en ma faveur; car 
peut-être n'eufiai -je pas obtenu d'elle ma grâce li 
airément dam le monde, que dans un Couvent, 
oH un Chapesu eft d'un prix inedimable. L'Ab* 
befle, qai avoit envie d'en faire une Rcllgieufef 
me la donna plufteurs fois â entretenir feule, afin 
que je lui infpiralTe mon dégoût du monde, &mon 
smouT de la retraite. 

Ce fut dans ces converfaûoni que je me junifiaî 
autant que je le pouvois faire , & que j'appris tout 
ce qui iètaii palTé à la campagne. Mais morbleu 
l'incommode chofe que ces grilles, principalement 
pour moi qui parle toujours à des femmes que j'ai- 
me, avec un peu d'action I Vous voyez une belle 
créature plantée à un pas de vous , & pourtant 
hors de votre portée; cela vous fait enrager. 

ESèftivemenc , dît la belle Gafconne, comme 
Pontignan ell grand gefliculateur , j'aimerois bien 
ï voir une grille entre fes mains & une jolie per- 
fonne. Oh ! reprit -it , cela n'efl rien auprès d'une 
avanture qui m'arriva un jour ii la campagne. II 
faut qbe je vous In coûte. T'éiois donc â la cam- 
pagne avec deux aimables femmes, que j'aimois 
toutes deux il ma manière. Je leur avois déclaré il 
toutes deux féparément ma bonne volonté pour 
elles, & i'étois faiisfaît de leurs réponfes. Un beau 
foir, que j'étois retiré dans mon appartement, & 
d^ft en rol)e-de-chambre, voici les deux Dames 
qui me viennent trouver, & qui me difent que, 
ponr faire une certaine pièce k un autre homme 
qui étoit avec nous, il falloit qu'elles m'emmaillo- 
talTent. Elles me dirent quelle étoit la pièce. Je 
la trouvai plaifante, & confeatis fort gayement à 
être emmailloté. Elles me prennent tout enrobe- 
de - chambre comme j'étois , & m'enveloppent , je 
crois, de plus de cent aunes de toile coupée 
comme des linges, je relTemblois A une de ces 
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(]'Egypte. Je rlo)» de tout mon creiif avec 

'^ malice que nom alitons faire. MbU 

11 iKU les étranges rft'oloilonii de «t mon- 

l;\:n:oili;l!«, qUl l'cÛI CFUÎ ToilC CM 8p- 

;r.[]iba ftir moi. 

.'.L-n (ih cela d'un cenni» flîr cmpliatiqoe, 
r.' tiint le moadc, & Il pourfuMt. Quniid 
ly'l-pi en Moitiif, elJrn mu dirent: or-çà. 
.;i , im brave Cavalier ne rcrufo point de ve- 
i.-r avec des DniTtc» qui l'en prienc. Nous 
tu: [es deux dornii; parole de le fiivoilftr 
.■c;ifiun : il faut nwus tn acquitler, Ab ! Sci- 
li.Eir ciHaîje, Atcz-moi dune tuuc ce l(n£d> 
lis faites de moi tout ce que vous vourfrer. 
-oint, dirent-elles; tda ne gâtera rienj & 
L'Ues me font porter chez l'une d'elles, 
Liii dans un bon lit entre deux draps, & 
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reflet pour lefliiielles je les eufTe volondcn batiuei. 
Jamùs je n'ai [wfTé une telle nuit, fi, ce n'ell peut- 
ftie celle que je paflhi dans le Couvent de cette 
DemolTelle que j'aimois; & ce fin encore une nuit 
aflîa plailuuc Mais je crois qu'il vaut mieux que 
•OOk ne ictoamioni point à ce Couvent ; il cil card ; 
&fi vonsn'étet paslaflez de m'onceudie, je Tus la» 
de conter. ^ 

On combi d'accftrd qu'on ne pouvoît mieux fi- 
olr que par THitloire de Pontii^an emmaillota. On 
mnii le relie k une aune fois, & la compaimic fe 
«^•ra. 



^ ^ ^ 
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SECONDE P A RT l E. 

JL/F. lendemain que Ton fe fut téptsé, il rurviis 

ait L'licvnli<;r de l'omignan des >ffiiires qui l'obHge- 
rcnt d'aller en Guyenne. On remit â Ton retour le 
relie de Tes avatitures. Son voyage fut de queU 
tiues ii'oiî. Il revint enfin, & on prit jour poop 
snllénibler chez Madenroifelle d'Orœilly. Le Che- 
valier lui un des premiers qui s'y rendit; & loifque 
toLte la compagnie fut arrlviîe , la MalcrefTe du lo- 
gis , fe loiirnant du eôié de Poniignan , lui dit qu'il 
avoit ! Jît un trait d'habile homme , de quitter Pirii 
dans le tems qu'il l'avoit quitté. Vous commenciez 
à devenir péfaiit, Monfieur te Chevalier, poutlui. 
vit-elle ; & alTurOruent vous aviez befoin d'un petit 
voyyiTC de Carcogne. Nous le voyons bien, maii 
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Province; &, par-cout où j"ai éiét j'ai aini^. Je 
commencerai par mes dernicrci avantures. Ce funt 
celles dont je me fouviensle mieux : de>>ljt je remoa- 
teni iulqu'aux premières. 



SUITE DE U HISTOIRE 

DE P O N T I G N A N. 
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_ ODifturez donc, que*'* eft la dernière Vil- 
le o(i faye fait quelque féjour. T'y ai eu trois Mai- 
mffes: Madame du Luac, Madame d'Etailles, & 
Madame de Bélâme. rai toujours eu grand foin 
de les tenir éloignées 1 une de l'autre. Les périls 
qae favois courus avec Babet & Ces Rivales, m'a- 
volent rendu prudent, & vous verrez que j'avoii 
nifoii d'en ufer de cette furie ; car, àès que ces 
nols Dames Ce font rencontrées , tout a été perdu. 
Mail je ne veux plus vous amuPer par une idée gé- 
nérale de mes amours: écoutez-en toutes les pard- 
cnlatir^ 

Sl-tût qne je fus arrivé à ***, je mejettaî aa 
sdllèD da beau monde de la Ville, & je devins 
tatoneux dés le premier jour. Je ne Tufs pas de 
ces gea*. qui font I! difficiles: pour peu qu'on ait 
d'état & de beauté, & que l'humeur me paroide 
mêlée d'agrément, je u'en demande pas davantage. 
Quand je trouve quelque chofe de mieux, je le 
preni : -Il je ne trouve que cela , je m'en contente « 
& c'en jullement ce que je trouvai en Madame du 
Lnat. Elle étoit Femme d'un Confeiller au ?arle^ 
ment de • • *. C'étoii une grande & grofle créatu* 
re, qu'un air réjoui, alfez de beauté, quelque ef* 
|ric, beaucoup de préfomti<m,& un bcnât deï^ 
I 3 



iicul I i/iiiLier ne jumce, je lens mor 
orir. Si-tôt itii'il m"eut vu chez lui , 
fi granrfe affeftion , il me fit tant de e: 
pria fi fort de lui accortlcr mon aniii 
vrnj pas pouvoir honnSttment me diTf 
fa Femme; car, fans cela, il u'yavt 
de Te réroudre d'être de fes amis. Je 
ce qu'il ftlloîç pour le perfuader que 
être, & il en fut fi conien( qu'il t'rt 
moi autant que la Dame quirétoitafli 
coup plus que je ne IVtois d'elle. ] 
un fi grand lionnelir de voir à fea piet 
qui voyoit louvent Veriàilles & le Ro 
il n'y auroit eu que la honte qu'elle t 
refufer, elle ni'eilt aimé. Sansvanitéj 
l'homme de Cour, & nous étions tou 
également fous. Lorfque j'étoîs avec 
ne n'eût ofé parler que moi ; & lorfqu 
pas , perfonne n'eût ofé parler que de 
part qu'à deux cent lieues de Paris, je 
jeme fulfe expofé A être fii^ii par ceii 
roicni vu. Je fentis même , que quelqi 
prit étoient étonnés d'une conduite fi ê 
mais, cependant, je n'en changeai pas 
00 quatre jpun qu'on a i doneuRr-ia, 
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firent prendre plus de foins qu*il n'en avoit encore 
pris pour divertir la perfonne qu'il aimoic. A vous 
dire vrai, i! dtoiiun peu tard pour les redoubler: 
OD ne les recevoit plus comme auparavant ; Ils n'a- 
voient plus aucun fuecès ; ou pour parler TraUcbe' 
ment) ils en avoient un peu trop. Quand i! diver- 
tilToitron Rival aufH bien que fa M3ltre(re,n*droit- 
ce pas trop de la moitié? Cependant il ne fe rebu- 
toit point. Un jouf il prépara une Fête magnifique 
dans une maifon de campagne qu'il avoit à une de- 
mi lieue de la Ville. C'éioit un vieux Château , 
dont la defcription me coûteroit trop, s'il falloi» 
vous la faire toute entière. II fuflit que vous fâchiez 
qu'il y avoit un Parc d'une très - grande étendue . 
gfâai de bois taillis, & de bois de haute-futaye, 
au travers defqueli on avoit coupé une infinité d'a^ 
lées, dont les unes finilToieni en abouiiffant fur 
les autres, plufieurs fe craverfoient, quelques-unes 
& ternÙDoieni en tournant i de grands cabinets de 
verdure, d'autres enSn conduifoient h de grandes 
pUcesvuides, qu'un petit ruilfeau rendoit toujours 
vertes par mille tours qu'il y faifoit. Tout cela for- 
mai une efpéce de labyrinthe, où il étoit aflei 
difficile de démêler les gens qui s'y promenoicnt, 
& principalement ceux qui ne vouloieni pas y être 
démêlés. Joignant le Château , dans 1 enclos du 
Piro, étolt l'Eglife du yillagc. Voilà les chofes 
dont il faut que vous foyez inlbuits pour fiatellî- 
yence de fHi noire. 

La Fâte étoit aflez bien entendue: huit perfon- 
ne), autant de Dames que de Cavaliers, & tous 
gens bien affortis. Il n'y eut qu? le choix que le 
Gouverneur avoit fait pour lui , qui ne réulTït pas 
fl bien. Il s'étoii deiliné Madame du Luai, qut 
ne s'étoit pas dedinée i lui. Elle m'avertit de cet* 
te Fête, & m'ordonna d'en être à quelque pn'x que 
ce fût. A un autre la chofe eùl femblé l'.ilficile, 
mais i moi elle ne me parut qu'une bagatelle. Nous 
1 3 
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•i de tout ce qu'il faloît faire , & tout alla 
comme nous l'avions projem;. 

Le cou;^ de la ville (^loii le long du chemin qui 
condiiifoit i cette mniroa de campigne. pallai m'y 
promener A rbeure que la compagnie dévoie palTers 
A peine y fu>h]e arrivé, que le carolTe du Coii- 
vemcur parai, fiiivi d'un amrc Madame de Luat, 
qui t'ioit dans celui du Couvenieur, m'ayant ap- 
perçLL, le fit arrêter» pour me demander ce que je 
inildï-là fetilT je lui en dis quelques mauvaifcs rat- 
fous , après lesquelles je lui demandai i mon cour 
où elle alloit. Elle me le die, & me conta fort au 
long tous les ptaifuï que le Gouverneur leur prépa- 
roît : puis interrompant brurquement la defcription 
qu'elle en faifoit: vraiment, dit-elle, U faut que 
vous veniez les partager. Je m'aflure que vous en 
fereï im fon grand ù Monfieur, ajoûta-i-elle en 
montrant le Gouverneur, & que toute la cotnpa- 
piie en ftra auID contente que lui. Vous nous di- 
re/ après cela, fi les cbofes fe font en Province 
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Wd; mil ce ne fut que !■ moindre de toute ti 
journée. La converfttîon ne l^lTa pu àe Ce lier} 
ndf die lanfulIToIt toujoun un pen , quand c'étoit 
«0 Gouveneur à la foutenir. 

S-tdt <)ue nouj tùmti urivéi, je déchnal pubH- 
ijuement que, quoique Tuniuménlre , je nefêriA 
«■^ Importun i fie , me tournant du côté def Damet, 
]eleui du que, lorfqu'ellei rer<Hent ennnyéet de 
cei Meflieun, & qu'eUes voudroieut un peu nf- 

■ plier, je ferob à eues. Je vous (èrvlrai de délaf- 
ument, conilauai-jc, MeTdames, & dès que vout 
Hirêz envie de les rappeller, je vous quine. Il efl 
jufte que chacun jouiltê de ce qu'il a en pinage: 
jgoit qui n'ai rien, je donnera! ft tout, feuflè été 
{Kiurtani Ton embaralTé lî Ton m'eût pris au mot , 
mil fétoiiê au qu'on avoit aulE peu d'envie de re- 
C«nHr met fervîcei, que moi d'en rendre. i« 
Comfgnepr prit le tems aue nous étions encor* 
Ibttt râTcmble, pour aller donner quelques ordre*, 
ybdunedu Luat & mol, profidme* de fon abren- 
etf pour gagner le Parc. Le relie de la compâ- 
gue ai fie autant, & perfomie ne s'apperçut qi^ 
'fclDl ad donnoit la Fête, y maaquoit. Il avo» 
. Compteque nont l'atteadiiont ftréndroltoù 11 nout 
noie lalo^ Il y Teviu, fie n'y trouva plus per* 
fime. ■ n diercha d'abord <hni les lieux les plut 
noclwf t mais on avoit d^t gagnélesplus éloi^és. 
& (Otites fbrta de gens eulTcni pu lui être propres, 
P n^ lui eût pas été mal-aifé de trouver comp^ 

' ^lie; miris il n'en vouloit qu'i Madame du Luat, 
■ne qni il croyoîc bien que j'étois. Il va , il vient , 
D court de tous câtéi, enlîn il nous apperçoli de 

en. Heureufemeni nom l'apperçumes auui dana 
même tems: il ne fiJolt pas être foA habile pour 
deviner ce qu'il cherchoit. nous prttnes autant de 
foin de l'éviter qu'il en svoit de nous joindre, fie 
nos foins eurent plus de fuccés que les uensj il ne 
put jamais nous atrapper. Las de courir, fie de 
M 
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courir înmilefaent, favez-vous ce qu'il fait pour 
nous obliger à revenir malgré nous? II s'en retour- 
ne, & fait fonner Je tocfin. A l'allafrae tout le 
monde revient. Madame du Luat & moi , fentimes 
l)ien ce que le tocfm v^ouloit dire : il falut cepen- 
dant revenir comme les autres , & avoir avec eux 
un air étonné, qu'ils avoient véritablement, La 
compagnie étoit fort efirayée du tocfin : elle n'en 
pouvoit deviner la caufe; & l'épouvante fut telle, 
que les efprits étoicnt fufpendus entre le feu qui 
pouvoit s'être pris à la cheminée de la cuifine , & 
une armée Efpagnole devant le Château. Nous 
rencontrâmes le Gouverneur à l'endroit où il nous 
avoit laiffés. Les Dames lui demandèrent des nou- 
Telles du todin. C'a été pour vous faire revenir 
qu'on l'a fonné, dit le Gouverneur. Vous vous 
promeniez tranquillement , comme s'il n'eût pas &• 
lu fouper d'aujourd'hui ; & le moyen de vous trou- 
ver dans le Parc les uns après les autres? Il y a une 
heure que j'y fuis, fans avoir pu rencontrer perfoiî- 
le. Le tocfin efl bien plus court, en un mcHuent 
vous voilà tous revenus. Le foupé efl prêt, met- 
tons-nous à table» La manière d'appeller les gens 
pour fouper parut affez nouvelle. Les Dames , qui 
en avoient été allarmées , n'en furent pas fatîsfaites» 
Madame du Luat & moi en rimes , mais en fêcret. 
Nous eûmes tant de peur de n'être pas à table l'un 
auprès de l'autre , que nous nous y mimes brufque^ 
ment, fans faire de civilités ^ perfonne. A la réfer- 
ve du Gouverneur, perfonne n'y pouvoit prendre 
garde : chacun avoit bien d'autres afiaires , que de 
s'amufer à regarder ce que nous iaifions ; & ii je ne 
me fulfe pas iaifi d'une place auprès, de Madame du 
Luat, je ne penfc pas qtie le Goiwerntur fe fût 
piqué de faire afïèz bien les honneurs de chez lui 
pour me la donner. Il fe mit donc de l'autre côté, 
'avois foin d'entrètehir'la Dame; lui, le foin de 
a fervir. ]e crois qu'il fouhdta mille fois que les 

viaa- 
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viandes fuirent fïoidcs, le vin chaud, les violons 
mauvais, & que tous les ptatHra qu'il avoit pré- 
piTËs, s'évanouifTcni , piiilqu'fl n'avoit pas celut 
d'être feul avec Madame du Luat. Ciftoit lii-del^ 
fus qu'il avoic compci^: [Ouc le refle lui éloit io- 
diCerenc. Cependant il fut obligé d'aller jufqu'au 
bout , honnétemeni au moins , s'il ne pouvuit heu- 
reulcmeut. 

Vous penfez peut-être que j'iîtois alors (i f-jnocS 
cupâ de IVIadame du Luat, qu'il m'étoii impollj'^le 
de foDger à autre chore ; point du tout. Ce fut ju- 
temcni dans ce tems-lïï que ie devins amoureux de' 
Mailame d'Etatiks. Mon Dieu ! interrompit d'Or- 
milly, n'entreprenez point tant de chofcs à la fois. 
Vons nous avez dît qin; vos trois avanture.j n'ii- 
loient liées qu'à fa fm : menez les Kpanîment jut 
quci là. Tout le mondu a'elt pas fi habile que 
tous: trois intrigues en même tems ne vous fout 
pu une affaire ; mais nous , nous ferons gens jt 
nous erabarafTor même du récit que vous en feriez,- 
_ fi vous les mêliez cnfemble. Kh I de grâce , Mon- 
fieurle Chevalier, ayez égard i notre Folble/Te. }v 
le veux bien, répondit-il avec un air de cuinplai- 
'Ance qu'il fe donna, & il pourfuivit ainll. 

Enfin, la troilréme fcmaine de mon amour arri- 
va. Que voulez-vous tlire avec votre troilieme fe-- 
malne , die Tréval ? Je veux dire , répondit le Che- 
valier, qu'il y avoic déjà quinze jours qucj'aimois, 
Se qu'en tout ma palTion ne dura 'lue trois femai- 
tes. La première la vît naf ire , la féconde la vît 
dans toute fa ibrce,& la truiOé^e en vit le dêclîn; 
il c'efl à la relati»! de cet;e miifiiimc fcmaine que 
fcn fuis. Ce n'eil pas que ic n'?ye fait encore phij 
îons-tems le p'^lonnnue d'Aii-iJU pallionné auprès 
■■de MriJame l'u L'.iac. Tum qnu j'ai de meuri i*", 
fy ai et.; ai^idu; nnis, po-ir vous t'iro la vérité, 
ce n'tScoic plu» q.i'un nriTottr ii'h;:biiude, ou,, ft 
TOUS voulez, une habitude [ï'tjcre aimé- 
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Au commencement donc de cette troinéme fe- 
maine , je fus deux jours fans aller chez Madame 
du Luaté Elle , que j^avois accoutumée à me voir 
lies deux & trois fois par jour, reprit feu fuf cette 
petite abfence» comme li c^eut été un fiecle» 
& la regarda comme la marque cenaine de ^juel- 
que changement. £Ile en devint de (i niauvaife 
humeur , que perfonne , pendant ce tems-Ià , ne pou- 
yoit vivre avec elfe , pas même le pauvre Mari. Le 
chagrin de fa* Femme devoit alfez l'avertir de c^ 
qu'elle avolt dans la tête; mais le Bon -homme 
n'entendoit rien à ces fortes d'avertiflèmens , au 
contraire il fe chargea de faire venir chez lui tout 
ce qu'il pourroit trouver de gens pour divertir fa 
Femme. Rempli de ce grand delTeinyi] me ren- 
contre dans la rue, m'apprend le chagrin de la Da- 
me, & me conjure d'aller la réjouir. Il avoit pour* 
tant bien de Tefprit, ce Monfîeur du Luat^ car^ 
aflfurément, il ne pouvoit s'adreifer à perfonne qui 
en fût plus capable que moi. Dans ce moment -là 
il me parut fi honnête & fi bon , que je fus fur le 
point de lui faire confidence de ce que je penfois 
du chagrin que fà Femme faifoit voir. Je me con« 
tentai néanmoins de lui dire que mes afi^res mV 
voient fort occupé, & qu'elles m'empécheroient 
même d'aller chez lui de tout le jour. Je difois 
vrai; je n'en manquois pas alors; mais, fij'eulTe 
été encore bien amoureux , Madame du Luat eût 
trouvé fa place. Vos affaires i reprit -il, avec un 
certain bon petit air qu'il tâchoît de rendre vif: 
quand il s'agit de divertir les Dames, ne faut* il 
pas tout quitter? Ce fera donc malgré vous , puif- 
que vous ne voulez pas le faire de bonne grâce; 
car je ne vous abandonnerai point, que je ne vous 
aye mené au logis. Voyez qu'il étoit prompt, & 
comme il vouloit être obéi. Nous arrivons chez 
lui: nous montons à la chambre de fa Femme, qui 
^toit feule; & tout JSer de m'ayoir k fa fuite ^ 
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vois'tvezde merveilleux Bmti, Madame, dii-U, 
cnparlani à elle; Monfleur a des aflàires, quaDd 
ouïe prie de nous venir voir: Si je ne reuJTe a- 
nmâ moi-même, il ne feroit pas venu. ]e*vou« 
le ]ai& , afin que vous lui en falEez tous les repra- 
cbts qu'il [m.'nte; moi, je m'en vab au Palais. 
ALdame du Luat tâcha d*abord de faire la fiere; 
mais que la fierté lui féyoit mal I Deux jours fans 
nevoir! me di[-elle: & il faut encore qu'on vous 
smâue par force I Vous voyei , MefdemoireÛes , que 
la Hcuaiion eft favorable: & que deux Amant 0:11 
alon mille chufes à fe dire. Si je ne voulols taire 
qu'un conte, je vous alTurerois que nous les dî- 
mes, & je vous en feiois un récit, qui pourroit 
même ùae alTez romanerque ; mais la vérité e(t 
que nous ne dimes rien. La Dame fe contenta de 
me faire le jaime reproclie vingt fois , & en mê- 
me termes. Vous me demanderez ce que je lui 
répondis? Je penfalnericn répondre ;& je fuis fur, 

?uc fans lui demander pardon, je i'eulfe obligée 
me pardonner. Cependant, pour la fonne, il 
falut m'excufer, & jetter fur mes affidres la caufe 
de- mon abrcace. £Ue s'en contenta, & nous nous 
fépaiiines les meilleurs amis du monde; mais ett 
e&[ j'étois encore plus cliarmé du Mari que de 
la Femme , ou , fi vous voulez , ennuyé de l'un com- 
me de l'autre. Je ne faurois m'empécber de voua 
faire encore Ici une mention honorable de Mon- 
fieur du Luat, en vous apprenant une chofe qui 
m'arriva dans l'état le plus âoriffant de mon amour. 
Un jour qu'il étoii au Palais , ^car ce Palais efl une 
cbofe enchantée pour des Amans), j'étois, moi.a- 
vec fa Femme ail^z tranquillement, ou, pour par- 
ler mieux, fans aucune Inquiétude. Le jour étoit 
prefquc fini, & nous n'avions point de lumiè- 
re. J'entens quelqu'un monter; & ce qneU 
qu'un , c'eft mon Sénateur. Je n'avois qu'4 me 
(enir fur moQ ûége, & qu'à r»iieadre; îl ne b 
I 6 
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rot pas ai'perçii qu'il nons inanfiuoir des Skip- 
beaux: itiai.!, parrt qu'en fa flsce j'cuIJb ptnr- 
Éire allez bion fu ce que c'clt que le monde 
pour trouver cela à redire, je fiis fi bon que je 
lui fis l'hoiirifur de croire qu'il y trouvcroit à re- 
dire airflî. Sur ce pied-lù, je me mets derrière la 
peiriL' qirc j'outr'ouvre , afin que Moniîeur le Con- 
Cfillcr. l'ayant trouvée ouverte, ne fe donnât pas 
la pLÎne tie la feinier, & qn'J U faveur de VohC' 
curiii^ je pillfe me lerirer fans erre vu. Il penfi 
tomber à îa rcnverfe en m'appercevant derrière, 
& je ne (us pas moins étonné que lui. Voilà 
mon Immnie dans une grande colère. Il prend le 
ton plus haut qu'il rfavoii accoDiunié: il fe plaioi 
de ce qu'on ne rcçoK du chBgTîn que de fes meil- 
leurs amis; il me fait mille reproches; il en faii 
Butfliii a fa Femme; il l'appelle complice tlu tour 
fju'un lui jouoit. Mais devineriez- vous bien de 
quoi il prOtcndoit nous accufer? C'tîtoit d'avoir 
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état-là e(! un terrible état, on y e(l bien contraint: 
le mariage vous la tire de -là; & Dieu fait après 
cela quelle liberté on fe donne , & combien on e(l 
jolie. Les hommes tout au contraire. Tant qu^ils 
font à marier, ils font charmans. Sont -ils mariés? 
ce rCeù plus cela. Je ne far ce que devient leur 
efprit. A vonre compte donc, dit Tréval, lesfem* 
mes deviennent folles, Ik les hommes fots? Voilà 
un beau raîfonnement, reprit Mademoifelle de Tu» 
ré. Prenez -vous déjà quelque intérêt pour fave- 
BÎr, Mademoifelle, repartît Tréval, vous êtes fîl« 
le; &, tant que vous la ferez, on ne vous inquiet- 
cefa point fur votre fageife ; mais , eu cette confî* 
dération auifî, lailTez-nous dire tout ce que bon 
nous feroblera du Sacrement : c'efl une matière qu'il 
ÙLUt qu^on nous abandonne. Ced bien m'encou» 
rager à continuer, que de me venir faire les inci« 
dens que vous me faites, dit Pontignan. Ëfl-ce 
que je voudrois vous dire une chofe qui ne fût 
point: & n'y eât-ii pas la moindre vraifemblance 
dans ce que je vous dis, ma parole feiile ne de- 
vroit-elle pas fufHre pour me faire croire? Laiflez* 
moi donc pourfuivre. 

£n récompenfe de ce bon Mondeurdu Luat,que 
vous avez tant de peine à me paffef » voici un jeu- 
ne Marquis , à qui vous ne ferez pas les mêmes 
difficultés. Je m'aflure qu'il ne deshonerera point 
par fon flegme la chère patrie de Mademoifelle de 
Mirac. Il s'appelle le Marquis de Bélis: c'ell par 
fon moyen que j'ai connu Madame d'Ctailles, & 
ce fervice mérite bien que je vous le faffe connot- 
tre aufîî. C'étoit un fort joli garçon, nouvelle» 
ment forti de l'Académie. Il y avoit fur fon vifage 
tme fleur de jcunefle merveilleufe ; la tète encore 
plus jeune que l'air. Enflé d'un mérite qu'il n'a- 
voit point, il parloit toujours, n'écoutoit jamais^ 
décidoit de tout; & pour être cru une efprit aufli 
léger que Ton eu pût voir, il ne lui mauquoic qi^» 

I7 
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cie l'cfiirk. Quoiqu'il fùc étourdi autant qu'homme 
d<.- (a forte , il lui fcmbtoit qu'il dc l'dtoit pat aOez. 
Lls t!c)nts de rire qui fiiivoîeni Tes extravagances, 
lui pu ru i Allient autant d'applaudiliemeos ; Sa îl m- 
vnilloit furi férieufement i fe donner tout le mérite 
qu'il t'iMoit pour s'en attirer fonveni defcmblables, 
& mèmQ ck' plus grands, s'il étoii polfîble. Daiu 
CCS bdlcs difpoUcions , il me trouve eu fou cbe- 
min , & vnc trouve plus étourdi qu'il n'étoiu Cela 
lui donna une glande idée de moi. Dès ce mo- 
Dcnt-lh il me regarda comme une perfonne extraor- 
dinaire, donc la coiuioifTance lui feroii très -utile 
pniir parvenir ù ce fouverain degré d'étourdcric où 
il arpiruit r.vec tant de paflîon. Ne m'irrOtez pas 
fur \c mot A'étturderû: il eft figniëcatif. Je ren- 
conirni nîon jeune Marquis chez Madame du Luat, 
& je m'ai'-perçus bientôt de l'extravagance du per- 
foiiiii'.sc. lilie me réjouit, & je réfolus de devenir 
àc lia a\i:h, Hfin de m'en divertir aulU long-tems 
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n eft vrai qu'il eft alTcz difficile de la. voir; elle a. 
des parens d'une venu farouciie^ qui ne laiflenc 
prefque jamais fpnir leur fille , & qui ne reçoivent 
Tifice chez eux que de leurs parens; encore t*aut-il 
qu^ils foient vieux, & que les vifices foient fore 
rares. Moi$ qui vous parle, à peine la connois* 
je ; mais , pour le peu que je Tai vue , je lui ai 
trouvé beaucoup de mérice. Enfin on fera fi bien 
que vous la verrez : cela même me pourra être de 
quelque utilité dans mes afiisiires avec Madame d'E- 
tailles, par des râlions que je ne vous dis paâ 
maintenant. Je ne vous en demande point, repris* 
je vivement: il me fuffit que je puiife vous rendre 
fervice en aimant cette Demoifelle ; ce feroit la 
moindre choie que je voudrois faire pour vous 
Aflurez-vous que je Taime déjà; & fi vous juges 
même 4 propos de le lui faire favoir, je vous le 
permets* Vous vous moquez, répondit le Mar- 
quis» Je ne me moque point, répliquai- je. £fi- 
ce que vous vous ima^nez» que je ne puifle pas 
aimer votre parente fur la parole que vous me don* 
nez qu'elle efl aimable? D'abord il crut que je rail« 
tois, comme il étoit vrai: je m'apperçus un mo- 
ment après, qu'il commençoit à en douter. Le 
voyant ébranlé , je m'imaginai qu'il feroit facile de 
lui perfuader que je parlois férieufement. Vous 
craignez peut-être, pourfuivis-je , que je vous de» 
favoue? Tenez, ceci vous fervira de fureté, p^ 
crivis fur le champ le billet que vous allez voir, 
& je le priai de le donner à Mademoifelle de Sap- 
donne : c'eft le nom de celle que je promettoii 
d'aimer. Vous croyez déjà que cela va produire 
de grands événemens; & vous vous étonnez fans- 
doute que je ne vous aye pas nommé cette Demoi- 
ièlle au nombre de mes Maîtreifes. N'allez pas fi 
vite : tous ces préparatifs vont retomber tout 4*lUi 
.coup ûir Madame d'£tailles. 



LETTRE 

A MADEMOISELLE 

DE SAR.DONNE. 

A'/ portrait qu'on m'a fait de vatis, Miutimot- 
^^ felk , je voui aime, yoiti en /ion/ères pruf- 
être, l'.irce ^ue je ne vous ai ramais vue ; malt 
faî eiiictii!» parier de vaut, j'aurùit cependant 
été l'itii-riife, pattr vous dire ie vrai, de vous 
vir anfiiravanti mais en m'a dit ave cela étoit 
fi Jif:. île , qu'il me Fa paru moins de vous aimer, 
je i:i,iiims')ce donc par vùhs aimer, & je vont 
verrai quand il vous plaira. Si vous voulez m* 
«If, je ne vous verrai de ma vie. Mapa^nn ejt 
di-à ji grande, que votre préfence ne Pau^mmle^ 
mit pin: fabfence non plus ne peut la diminuer. 
l''uiis l'njfs bien que , de ia manière dont je vous 
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ma lettre à Mademoifelle de Sardonne. Il efl inu- 
tile de vous dire comment. Voici fa réponle, 

REPONSE 

DE MADEMOISELLE 

DE S A R D G N N E. 

^E crois que vous avez un mérite extraordi* 
J^ nuire : vos manières , qui le font , me le per- 
fuadent. Je ne fai fi votre cœur Peft aujp^ mais 
je vous avoue que le mien eft fait comme les au* 
ires» y aime à voir à qui fai à faire^ Que fai* 
je moin fî^ après nous être bien engagés^ iKne 
pourroit pas nous prendre envie de nous voir? Ce 
feroit la chofe du monde que je voudrois le moin% 
garantir : âf s'il arrivoit alors que nous ne nou^ 
trouvajpons pas au gré Pun de P autre ^ quel éton* 
nement pour nous de nous être tant aimés ! Cepen^ 
dant , quelque chofe qui ni arrive , fo-jez fâr que 
vous aurez toujours dans mon eftime ta première 
place parmi les gens que je ne connois point» 

Je fus alors yérîtablemem charmé de l'efprit de 
Mademoifelle de Sardonne , pourfuivit le Cheva- 
lier, & je cherchai tout- de- bon le moyen de la 
voir. Son parent trouva celui de lui apprendre 
fempreflement que favois; mais un Père & une 
Mère, comnie les fiens, valoiënt pour le moins 
quatre murailles. Je fus quelque tems dans cet 
état. Le xMarquis lui fit tenir quelques billets de 
ma part. Enfin je lui écrivis fort férieufement que 
je ne pouvois plus vivre fans la voir ^ & voici 1% 
reponfe qu'elle me fiu 



DE MADEMOISELLE 
DE SARDONNE. 

T A premitre ardeur dei Amam ejl hirntét rah- 
'*'' lentit. Vûvt avin dahsrd tant de pâj^Bn^ 
qu'elle ti/ivoit pas befoîn d'être foittenue par ma 
prifenee : maintenant vous en avez fi peu , que VOia 
ne fifurics plut vivre fans me voir, Crùjexi-moi , 
Aloiijieur, revene» à vos premiers fetillmtnt. Si 
eepenJ/itit vous ne le Ptuvien abfolnment ^ ,il faut 
tien faire queioùe tkoft en faveur des gnt gut 
tisus ai'i-.tnl. Je tanfens que vous veniez teiis les 
purs ni' Icgit use chercher, l'utre emptrjfemertt 
fera [al i if ai t par -la ^ ^ Cuncienplan de notre 
amour «<• laijfera pas de fubfiflir: vous ne i,ie 
iri/uveici jamais. 
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cône. Je ne fai pas où étoîc le fin de cette plaifan- 
terie; mais vous allez voir comme elle touroa. 

Le Marquis me mène chez fa Matcrefle » & , en 
entrant, il me préfente à une Madame d*£taillesy 
qui ne me parut point du tout jolie. C'étolt une 
grande créature, defagréàble fans être Uide, donc 
fair étoit fpirituel , mais extravagant ; & ce qu'elle 
difoit ne démentoit point Ton air. Tout le monde 
eut d'abord parc dans la converfation. Elle y pre- 
noit toujours le parti le plus extraordinaire, qui 
fouvent eft le moins raifonnable; & lorfque Bélis 
en eue infenfiblement lié avec elle une particulière, 
elle lui dit mille cbofes toutes pleines d'efprit, mais 
hors du bon-fens, & qui me le paroiflbient d*aa- 
cant plus qu'elle les difoit au Marquis* le ne Té- 
coutai qu'un moment; Mademoifelle de Sardonne» 
auprès de qui j*ètois , ai*occupa bientôt aulO tout 
entier» £lle me plût fon i ce que Madame du Luat 
m*en avoit dit, me la fit peut-être trouver plus bel- 
le* Je commençois tout -de -bon à aimer comme 
il faut cette Mademoifelle de Sardonne-ià, & je 
Fentretenois avec affez de plsdfic de la manière ex- 
traordinaire dont je Tavois connue , lorfque je les 
vis tous éclater de rire. On m'apprit qu'on m avoit 
donné le change, pen eus du dépit; &t pour 
m'en venger, je réfolus dans le moment de donner 
«ulfî le change. Ce fut de feindre d'aimer Made- 
moifelle de Sardonne , & d'aimer en effet Madame 
d'Etailles. Voilà de mes confidens, interrompit 
Mademoifelle de Turé. Qui efl-ce qui l'avoic prié 
de me prendre pour fon confident, reprit le Cheva- 
lier? J'euffe été plus fou que lui, fi j euffe craque 
la confidence qu'il m'avoit faite, m'eût ôté h li- 
berté d'aimer ime jolie femme. Vraîemenc le fe- 
cret feroit admirable. Auriez -vous quelque hon- 
nête homme à craindre, vous iriez, malgré qu'il 
en eût, lui faire confidence de votre paflîon. Que 
les indifcrets fcroienc heureux! eux, qui content 
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leurs alTairi's S tout le inonde, ils feraient exemp» 
d'avoir d^;? Ilivaux. Ce n'e'\ pas, a vous pirler 
fîiiccri.iiii."i:, iiLie fi le Marquis ne m'eût pas faii 
cette pbilLiiTurie, je ne me fufle psut-étrc accou- 
tumé a r.'^it.lLT Madame dT.iailles comme fa Mal- 
Ui^lV': ; & di.' - \i , quand an a le cœur un peu bien 
c \ a pueres jufqu'à ramour. Mais voyez 
le li j'ai tort. On m'avoit promis de me 
Mademi^relle de Saidoiiiie : moi , de 
, j'avois promis d'en être amuuieux. Si- 
' vois une Mademoirdic de Sardonne, je 
de ma parole, j'aime. Un moment 
m^i muiHre tuie autre Madeinoifelle de' 
, innis je ne m'êiois pas engagé d'en ai- 
■ aiiifi deux l'une après Tsutre. Éft-cequeje 
n'avois pas raifon de m'en tenir à la première î Pour 
peu cependant que j'euiTe craint le Marquis , j'au- 
rois eu pour lui la complaifance de m'attaclier à [a 
féconde. EUe n'avoit point de paflîon dans le cœur; 
■& ceut-ètre ne m'eût-il uas étti tron dîflieile de 
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qull eft frapofîîble de les tromper, Bélîs n étoît 
pas tout-à-tait dans cette extrémité, il faut lui ren- 
dre jullice: il n'en étolt pourtant pas bien loin. 
Pour Madame d'E tailles, elle avoit alîurément de 
refprit ; mais , comme elle n'en faifoit point d'autre 
ufage qu'à trouver le . Marquis digne d'être aimé , 
on peut dire qu'elle en avoii alors beaucoup moins 
que lui. Elle étoit charmée d'un peu de bonne 
mine qu'une foule de mauvaifes qualités dcvoit ren- 
dre inutile. L'étourderie de Bélis paflbît chez elle 
pour vivacité fpirituelle, & fon indifcrétion pour 
la marque d'une paflîon qui ne pouvoit être renfer- 
mée* Quand une Dame en e(l-là, & qu'elle a pu 
s'accommoder une fois d'un Amant fans dîfcrétion 
& fans efprit, croyez -moi, Melïïenrs, c'eft une 
merveille, li ce choix n'eft pas pour le refte de. fa 
vie: car qui eft -ce qui pourroit la faire revenir? 
Ce feroient des défauts ; & ces défauts , elle les ai- 
me. Voilà les gens à qui j'avois à faire. Hé bien , 
la chofe vous paro!t-elle C aifée maintenant? Je 
vous avoue que j'y fus trompé, tout comme vous 
l'auriez pu Têtre. Je ne croyois pas trouver Mada* 
me d'Etailles fi fort prévenue en faveur de Bélis: 
je penfe néanmoins qu'avec le tems je l'àurois defa- 
bufée ; mais il eût falu que ce tems eût été bien 
long, & je craignois fort que les affaires qui m'a- 
voient mené en Guyenne , ne fuflent plutôt ache« 
vées. Je changeai de batterie, & je m'attachai 
uniquement à détruire Madame d'Etailles auprès du 
Marquis. Te me contentai pour lors de demeurer 
confident de l'un & de l'autre. Il ne me fut pai 
difficile de le devenirde Madame d'Etailles; carie 
Marquis lui avoit dit que j'étois déjà le fien. On 
ra'apprenoit d'un côté les extravagances de Bélîs , 
qu'on prenoit pour des marques de tendrefle; & de 
l'autre , je favois jufqu'où alloit la palïïon de Ma- 
dame d Etaillcs. Cependant je feignoîs toujours 
d'aimer Mademoifelle de Sardoune. Je ne fai fl 
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elle en fut la dupe ; je n'y pris pas même gardet 
i'avoif biun d'autres choCes en tête. 

Etourdi & vain comme dtoitB^lis, je crus que 
|e 11." lerois airémeni douter qu'on eût pour lui con- 
te la tendiTlTe que je lui difols qu'il mériioît; mnii 
il lie douioit de rien. Peut-être eulHez-voiu pen- 
(i , qu'on eût eu moini de peine i lui faire com- 
meure quelque bfidélité ; car II femblc qu'il avoit , 
des dirpofitions aflèz heurei:fea pour cela : je n'en 
pus TKÎr.nmoinï venir ft bout. Vous ne devineriez 
jamais fobdacle que j'y trouvai. II efllmoit infini- 
ment Msi'amc d'ËiailIes, & le mérite de cette Da- 
me prroiilbil beaucoup au-delTus de celui des au- 
tres. Ce fcmiuient étolt trés-raifonnsble: c'ell là ■ 
ferle fois qu'il eût diîmenti fon caraftwe ; mais il 
pi.-tiri)it en niûme tems une chofe qui en étoit bien 
digne, Coiiiuie il avoit encore une plus haute Idée 
deliii-m^nie que de qui que ce foit, il s'écoii ima- 
gjnO, jt; ne fai pas fur quoi. 
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mérite , il nç vous manque que d'être connu. En 
ce tems-Ià le Roj équippoit une flotte. Embar- 
quez-vous en qualité de Volontaire^ continuois* 
}e; il y a -là beaucoup d'honneur à acquérir: ou 
bien levez une Compagnie de Cavalerie, on en 
délivre des coramiflîons. Vous pouvez croire qu'il 
ne m'importoit pas beaucoup qu'il rendit de grandi 
fervices à TEtat: je i'éloignois, & c'étoit-là le 
point. Sa vanité lui donna d'abord quelque petite 
tentation ; mais il fut retenu , ou parce qu'il aimoic 
Madame d'Etailles , ou parce qu'il aimoit le féjour 
d'une bonne Ville. Quoi , dis je alors en moi-mê- 
me, irrité de fa réfiftance, un homme tel queBéli» 
ne ùAt pas ce que je veux? Jen ai dupé de plus 
habiles, & je ne viendrois pas à bout de lui? Cels 
ne me fera jamais reproché. Mon honneur y eft 
maintenant plus interelfé que mon amour: il n'y a 
rien que Je ne faife pour le fauver; &, ne pulfai- 
Je y réuflir qu'en mariant Bélis, je le marierai. Je 
vois bien à votre air , que vous traitez mon projec 
de ridicule. Vous ne croyez pas qu'une femme 
puifle faire oublier une Mato'eâe; &, qnandmé^ 
me cela feroit pofHble, vous ne comprenez pat 
qu'un jeune -homme alfez bien fait, maître d'un 
grand bien, & aimé fort tendrement, fe puifle ré- 
(oudre au mariage, & moins encore qu'il fût ea 
mon pouvoir de lui faire prendre ce deflein. Cela 
efl fon extravagant, je l'avoue: mais, mon Dieut 
e(l-ce que vous ne connoiflez pas encore Bélis t 
C'ef! parce que la chofeétoit fort extravagante, que 
fe comptai qu'elle réaffîroît auprès de lui; & je 
comptai fort bien. Que vous êtes généreux, s'é* 
cria Mademoifelle de Mlrac ! Il y a mille gens qui 
ne feroient pas confcience d'ôter une Mattrefle a» 
meilleur de leurs Amis , fans rien donner en échan- 
ge. Monfieur de Pontignan efl bien plus confcien* 
cieux que cela ; au moins, pour une Mattrefle qu'il 
.prend, il donne une Femme. £t de plus, reprit^ 
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î] , une Fetntne qu'on ra'ivoit donné pourMattreflè. 
(c'i-'toh Maderooîrelle de Sardonne^. Voicî com- 
ïni; JL' m'y pris. Pendant quelflues jours j'entretini 
c(iiuiniti;!lcuient le Marquis de la grandeur de là 
Itl.iifun. Après lui en avoir donné une magnifique 
idcc , je lui fis concevoir combien il lui feroit inju- 
riLit\ qu'un nom, que tant d'il luftres an câtres a votent 
if iilurjeulemem porta, finit avec lui. Je Tébran- 
lai. La vue d'une poftérité, que je lui laiflài ima- 
giner :iulli nombreufe qu'il voulut, le frappa fi vî- 
vciiicnc , qu'elle fut fur le pojjit de lui tirer les iar- 
tnos (k^ yeux: & il eut pitié de tant d'honnéces- 
gon^, qu'il n'avoii pas encore pcnfé ft mettre au 
nonilL-. Cependant, lui difois-je, 11 ne faut pai 
être li fcullble aux intérêts de fa poftérité, quoti 
ne foiK.c niilli un peu aux (ïens. On do't fe ma- 
lior, nir,is il eft bon de re{;arder ii qui l'on fe marie, 
l'iiur )iioi je voudrois qu'une femme eûtderefprit, 
poil i'.n lu-.iuté, & encore moins de bien. Entre 
iiioil'cllcs , c'tnoit iiifen 
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iTitR honiine qu'il croyoic encore plus foti que lui» 
il les n-ûuva àigaes d^ i|iielque cuiifiJô ratio :i ; & je 
lui fis faire autani de rùllcxions qu'il en faloic pour 
faire une foitife. Il fongea à fi: marier. Nous 
parcouTÙmes tous les partis de la Ville, car il étoit 
en éni de choilJr; & nous n'en pûmes trouver qui 
raccommodât, que Mademoifelle de Sardonue, 
dans laquelle je lui lis remarquer loui ce que nous 
étions convenus qu'il fn:oit trouver dans une Fem- 
me; point de bien, peu de b(îauiii, & beaucoup 
d'êlpriu Nous jugeâmes en mima lems qu'il fal- 
krii conduire l'nli'aire avec un fort grand fecret» de 
peur que Madame d'Ëiailles, venant à l'apprendre 
•vant qu'elle fût hors d't'tat d'Jtro rompue , ne la 
traverilt; au-lîeu que fi elle rie la favoit que lorf- 
qu'elle ne pourroit plus la rompre , Il fauJroit bien 
qu'elle prit fou parti. Vous voyez que nous éiioni 
gens de ttraude pn-'cauiio». La clioi'e fe propolà 
à la famille de Madcmuirellc de Sardonne. Corn, 
me elle lui i.'toii avaiuageufe, elle tut audi-tdt 
agrëi!e; eu deux jours tout liit Ggiié. Je m'olTre 
ta Marquis pour porter cetie nouvelle à Madame 
d'Etailles. Vous ne fauriez croire avec quelle re- 
connoîfiànce il reçut mon compliment, & combien 
II s'cdima heureux d'avoir des Amis qui vouloient 
bien lui lîpargncr les premiers iranl'ports de fa Mal- 
trctTe. Il m'cmbraR'a à caufe de cela plus de vingt 
fois, fallai donc chez Madame d'Etailles, & je 
lut dis cette nouvelle avec tous les adoticitTcmens 
n^efTaires pour ne pas auircr fur moi le cbaL^rin 

Su'on a contre ceux qui en portent de mauvaifes, 
L pour laîlTer à Ilélis toute la parc qui lui en appar- 
tenoltt Comme je fis voir à la Dame la chu& 
fbns remihlc, je la mis dans un iat, non |>as (hus- 
doutc moins cruel, mais peut-Otre plus tranquil- 
le , que li je lui CulFe lailfii refperance de la rom- 
pre. Le Marquis vint un moment npriis moi, ainll 
4ue nous en étions convenus. Il lui parla de fou 
Teme l/I. K 
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n^i-.riii "0 crmiire tTune «ffalre de famille , qui n'étoic 
p^ii LL-irl'!.' d'en faire finir une de cœur. Je le 
j-ld'u ai:l!i-bicn que vous, répondit-elle: jefiiii 
ihd:(.'e Iciilen^cnt que vous ne m'nyez pas cru alTez 
tjr.ns vus intérêts, pour m'en dcniindcr avis avuc 
quVUs ti5t fiiiie; j'auroi» été la première i vous y 
forier: ti:=ii;tcnEnt je l'approuve, & je vous enfé- 
lt;:iii.\ Ct; difcours fut fait avec un air aOez tran- 
quille, & vous jugez bieu que ta converfaiion 
aprOs Cela dtvoit prendre un tour doux & lançuîf- 
fnnr. Mris Sélis u'avoit pas compté li-detTus. 
Il sYtoii figuré que Madame tTEtailies s'emporte- 
Tcic furfcufcment contre lui, & il avolt préparé 
une r^puulô â l'evportement. La Dame ne s em- 
poiia point, & Il ne laîlTa pas de dire fa réponfe, 
C>i;ui, eVlt aînii que vous me traitez. Madame, 
s'éciia-til? Faut- il in'accaHer de reproches? ne 
fi:is-JL' pas nPe/ raailicurcHx ? Hé bien, voilà mon 
■ ■ ■ Qi- 





•^tz pas envie qu'on vous croyc. E(l-II potïïble 

3 ne vous nyez pris tant de peines, fèulemcm alîn 
e vous donner une Mattrefle, que vous favjez 
bien que vous quitteriei: bieniAi nprês? Ahj vous 
ne connoifTez pas Madame d'I^cailles, reprit Pon- 
tignan avec uoe crpfce d'entlioufiaflne qui (îc rire 
touie la compagnie, parce que ceia Bvoit quelque 
air de tendrefle. Si vous i'av'cz vue, mon chei 
d'Orrailly, vous-mûme vous n'en eullîez pas faii 
moins que moi. On peut avoir plus de beauté, 
mais noD pas plus d'agrdment; pins d'e(l)ric, & 
non pas plus engageant; elle eft jeune, gaye, étour- 
die, aimant les plaifirs , n'exigeant point un le- 
fpefl extraordinaire. Que faut-il davantage ï N'en 
«fl-ce pas aflez pour devenir fouî 

Madame d'Etailles, pourTuivii le Chevalier, 
étant abandonnée par le Marquis, connut le peu 
qu'il valoit , & le mdprira. Sitôt que je m'en a;i- 
perçus, je lui déclarai que je l'aimoi!, Qu'on ne 
m'aille pas dire, qu'il n'y a gucres de déiieatefTe â 
être Amant après avoir 3té Confident: je vous aF 
(bre, moi, que ce p!aifir-li n'efl fait que pour tes 
gens d'un goflt rafini. Rien n'f (l plus joli ; t'amoui 
cil i demi fait, quand on te commence! osMàje 
que la Belle, 1 qui l'on s'adreffe, n'ed point fau- 
vage, & de plus elle Tait bien qu'on Je fait. Que 
rclte-i-il encore de dilliciie f Rien du tout; on fe 
trouve tout d'un coup bien au - delà de ces dehore 
de venu , qu'if faut prefquc toujouTs eO'uyer la 
commencement d'une paflion; car quelque peu 
qu'une Belle Toit fevere, elle ne manque jamais de 
l'être d'abord un peu: mais à un homme qui a éii! 
confident, que direï II fallut que Madame d'Etail- 
les , qui n'avoit garde de me reprocher que je dou- 
tuis de fa vertu , Te retranchât à vouloir douter d« 
, ma lendrcdê. 

Mon Dieu, que j'étois alors occupa! J'avoi!! i 
ne coiifer\'er auprès de Madame du Luat, c^uiC-;«. 
K a 
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(oit bien que je lui faifois cjuclque infidflké, nid 
qui c'avoii pas aflez d'erpric pour m'en convain- 
cre; IMh à retenir auprès de l'a Ffinme; & le 
cœur lie Madame d'Eiaillçs à airapper. Pour fur- 
croit d'eiiibamw , Il me Turvlut un Rivnl : & pour 
diminuer cet embams , j'eus quelques jour» oprè» 
une iruliiL-ine Maltrefle. Il faut prendre les cho- 
ies par ordre. Commençons par ce Rival, aulli- 
bien nous mdne^c-il fi Madame d'Ecallics, & i 
Madame de Hétdoie, dont j'ai encore ù vous par- 
ler. IMonlîeur de la Lande (c'efl le nom de ce 
îlivai) cLuit une aflez plaifame efpéce d'homroe; 
& je m'aiTure qu'une peiiic hiftoire de fes amouri 
vous divertira auttnt que l'hiftoire des miennes: ce 
fera une manière d'Erpit&Ie. Muntîeur de la Lande 
donc lie favôit aimer que comme l'on aime dans 
les Romans: aufli fe mÊloit-îl d'avoir de l'erprit. 
il ne v'ou]ùic que de ces unions qui commeiicenc 
•^lar k acnr, & qui vont enruiie où elles peuvent. 
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n alla môme jufqu'à s'imaginer que Madame d'E-' 
tailles commençpic à Taimer. £n effec, elle j,oua 
parfaitement bien le perfonnage d*une femme quij 
fe rend peu i peu. Je voyois avec plaifir Tamouç 
de mon Rival augmenter : l'es vers ik (es lettres me 
Tapprenoient ; ik les réponfes que Madame d'£tail< 
les & moi lui faifions , ravcrtilToient du fuccès de 
fa pâffion. Que je me fai bon gré de Tavoir tourné 
en ridicule! Ces gens -là s'imaginent qu'avec leur 
efprit , comme fi* en amour il ne s'agifToit que d'e^ 
fprit, ils viendront à bout de tout; qu'il n'y a 
point de femmes qui puiiïent leur refilîer, point de 
cœur n dur qu'ils n'amollilFent. Le cœur de Ma- 
dame d'£tailles ne l'étoit pas trop, & cependant ii 
ne l'amollit points 11 ne laifla pas , comme je vous 
l'ai déjà dit, de s'en flauer; &» dans cette vue, il 
lui montra je ne fai combien d'ouvrages galans, 
qu'il avoit faits pour d'autres Maîtreffes, Encore 
paife pour les lui montrer ; chacun fe parre de ce 
qu'il a : mais vouloir qu'elle lui en dit fon fenti-' 
ment, il falloit être bien amoureux. Moi , qui al^ 
furément avois moins d'efprit que lui , je me fulfe 
bien gardé de faire tant d'honneur à Madame d'E-^ 
tailles. Peut-être vouloitril lui donner de la va- 
nité; mais ce n'étoit pas -là le foible de la petite 
femmes il le connut par la négligencce qu'on eue 
à lire fes galans ouvrages. Il en fut irrité connue 
Auteur & comme Amant; c'étoit pour être bien en 
colère. 11 les redemanda, & on les lui rendit avec 
la môme tranquillité qu'on les avoit reçus & gar- 
dés. Il jugea que, puifqu'on ne les avoit point 
lus, il falloit que Madame d'Etailles eût en tête 
quelque aflàire plus prefîance que la fîenne, & il 
ne jugea pas mal. 11 ne trouva que moi qu'il dût 
craindre. Il s'en plaignit à Madame d'Etailles , qui 
s'en moqua : il la menaça d'en faire une fatire , mais elle 
ne s'en effraya point. Ces beaux-efpriis font d'or- 
dinaire de fi bonnes gens, qu'on ne craint point d9( 

K 3 
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Ic5 înfUiter: on eA pcrfuaJif <\ik leur vengeance ne 
va iamais luin. Le il^pii de Monlicur ^e la ^ande 
âiin pouTiant deux jours cette fuis-lA. Au bu ut 
de ce tcms il revint Te plaindre. Madiiiiie d'Etail- 
les, ft qui ce retourne couioîi rien, le laiHâ par- 
ler tant qu'il voulut, & Te raccommoda avec Juï, 
11 ne put tenir bien long-tems cacbés de certains 
vers qu'il avoir fiiiu contre elle dans fa colère ; U 
lui en Ht confidence dCs le Icndamam , mais fes io- 
jures ne fL'iiinreiii pas mieux que Tes douceurs. 
JUadnme d'I^tsilles n'en fiit point émue. Il s'enfuit 
"encore avec Tes papiers : un jour après il revint ; je 
lendemain , il Te retire loue de no-.-.venu Air je ôa 
fai que! fujet qot fe préfenia: enfin, il pallbic A 
vie fi lê brcniller avec Miidame d'Etailks , à ft 
. raccommixler avec elle, A lui donner des ouvrages 
galans , 6^ à les reprendre. Il méritoit bien qu'on 
le iraiiàt de ta forte: il n'en nvoit guerei mieux 
uii) envers une pauvre créature, qui l'avoit aimi 



quelque prix que ce fat; & je me chargeai de ce 
foia. (jiic croyez-vous que je fisî Je raimai. 
En-verici! Madame d'Ëtiilles vout éiuii fort obligée 
àe la peine que vous preniez * dit d'OrmlUy. Com- 
ment obligée, répliqua Pontignanl Vout n'avei 
que faire dérailler: je le prétens bien camrae cebi. 
Ùéioh afTurement un pcfant fard^-au pont nous, 
qu'une créature trille, dont les viiîtei duroietu des 

i'oumées entières; & Madame d'EtaîlIet étolt fbrt 
leureufc d'avoir un Amant comme moi , qui, faiu 
lui faire lort, pouvait l'en détâire. Saos loi ftire 
toîT, reprit MadciDoifelle de Turét Oi ne voui 
entend pas. C'eft que je n'aimai Madame de Bé- 
léme, répondit le Chevalier, qu'afin de pouvoir 
aimer Madame d'Ecaillet un peu plut i mon aife. 
La raifon ed excellente, conùnua Mademoifelle dt 
Turé; &, i. ce que je vois, vous êtes un Amant 
bien plus fidèle que vous ne penrêz. Ah! Made- 
moifelle, dit le Chevalier, que je fuis facile dt 
vous voir tant d'ignorance) Quoi, ell-il poflîble 
que des gens d'erprtt puifleut s'iinagincr qu'on n« 
nuroit aimer pludeivs perfoimei à la foli, fani 
commettre d'inhdétité î Je vois bien ce qui voua 
abufc. Vous avez remarqué que ceux qui avoient 
deux Maltreffes, avoient les mêmes fentimens pour 
toutes deux. Vous avez trouvé que c'étoii être 
infidèle que cela , & vous avez eu raifon ; maii 
vous croyez que, dés qu'on aime deux perfonnet* 
on a les mêmes Tentim eus pour l'une & pour l'au- 
tre ; & vous vous trompez. On peut 11 bien r<- 
{ler fun cœur, qu'on aimera chneuite d'elles d'une 
manière paniculiere i & alors il n'y aura point d'iD- 
fidéliié. Vous, par exemple, Mademolfelle , qui 
voulez que les refpeéls d'un Amant aillent jufqu'à 
l'adoration, hé bien, fî je vout atmois, je vout 
adorerois. Si dans le même tems Midcmoifelle de 
Mirac me pennetioit de l'aimer audl , comme elle 
voudroit peut -être qu'on l'aimit ua peu noiiu 
K4 
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fiïficiifemenr, je feroîs plus vif avec elle qu'av« 
vous; & i.'il airivoli alors que j'en irouvaflb uno 
tmiricme, ijni voulût être aimiie encore plus fol- 
Itmeiit, urt-ee qu'il me feroit di-fendu de l'aiaierT 
Je ne le trois pais car vous voyez bien que les 
iénrinicns Ciiie faurois pour elle, ne feroîent pas 
fomblablcs à ceux que j'aurois pour vous; & com- 
me elle ne dc\Toiti>oîiit i'e mettre en peine de ceux 
que vous m'inrpiawïez, aufli ne devtiez-vous pas 
vous plaiiiJre de ceux que j'aurois pour elle. Voiu 
vous rendez à ceb: je le vois bien, Vuus avez 
beau dire & beau vous vanicr, reprit iVlademoi- 
Tclle de Turé , vom ne nous tromperez point: vous 
n'avez alTurcnient qu'une manière d'aimer. Je voii* 
enieiis Madciuoifclle, repanit le Clievalieri vous 
voulez (lire folle; mais ]e veux bien que vous fa- 
cliiez, que la plus folie manière d'aimer, qui n'ctt 
pas ninnniuins la feule dont je me lerve, n'ell pas 
la plus mauvaife. Je n'ai Rardc d'en accurer le 
te m ne renient des Dames : mais H faut pourtant que 
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fans rien dire riL'nnmoîns, i!s cntendoicnt les \ 
belles choils ciii ini>:vJc: ciiiin, je or.tiviis (i f 
le bcl-crpric, qu'on crut que je Tétois en e 
Quelques douceurs perfuadcreiu que j'avois ] 
de Tarnour. Monfieur de la Lande fut oublié , 
Madame de Bélême demeura chez elle: c'cioic t 
ce que je voulois. Vous voyez , Mesdemoîfell 
que je n*ai pas grand* peine- à me faire ain 
Quand je n^aurois que ce mérite -là, il me fem 
qu'il devroic être mis en quelque confideration 
fujec de la place que je brigue dans TAcadém 
mais je fais bien plus , je me divertis en même ce 
de mes Rivatix. Il faut cependant vous dire to 
Us ont penfé m'atrapper; & vous trouverez fai 
doute que je m'en fuis alTez bien tiré. 

Vous faurez donc que le Gouverneur, & la L 
de , étoient Amis. Je ne fai comment ils s*ap[ 
renc fun à Tautre leur mauvaife dedinée ; mais 
eil certain qu'ils s'en firent confidence. Pour m< 
je m'imagine qu'ils fe trouvèrent quelque jour te 
deux fort chagrins ; qu'ils s'en demandèrent la i 
Ton ; qu'ils ne fe la dirent pas d'abord y mais qu'< 
fin ils fe l'avouèrent réciproquement. Je pei 
qu'ils furent bien étc^nés, & un peu joyeux 
même tcms , de ne fe voir que le même Rival ; < 
enfin ce n'étoit qu'un ennemi à combattre. Ils s' 
tachèrent tout -de -bon à me ruiner. Le Gouv 
neur fut plus affîdu chez Madame du Luat, & 
Lande chez^ Madame d'£taiiles. Celui-ci mêi 
trouva- moyen de renouer avec Madame de Bé 
me, afm de m'importuner davantage. Ils étoie 
fi bien indruits dos heures que je prenois pour al 
voir ces Dames, que je ne manquois jamaiis de ! 
y trouver, ou de les y voir venir un peu api 
moi. Je vous avoue qu'ils m'incommodoient. 
j'euffe cru demeurer encore long-tems à ***, j'éu 
pris autant de foin de me défaire dVnix, qu'ils, 
prenoicnt il fe défaire de moi , & je ne fai qui s 
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lé, à quoi bon la refiifer? Il faltojc que !e coffra 
fiit oiivcn ; & le moins de façon qu'elle pottvoit 
fnire, c'cinii le nùeux: mais pciii-Oirc nudi que 
ce cofR-o nvuit Jeux clefî comme ticux fonds , & 
que RI()]i!iL'iir du Luae en avoit une. Voila tout 
ce que jt puis m'intaginer déplus vraireinblable î 
car, Tur ce point-li, je n'en [ai pas plus quevovs; 
fiitoîs ciifsnué daiu mon coffre, je n'ai garde 
de vous dire ce qui fe palToic au-dchurs. Enfin, 
de quelle mnnlore que ce foit, le coffre eft oii- 
yen. Qu'ils fiireot tous étonnés de n'y trouver 
qu'un chnpenu, un juDeaucorps, & iin bnudri«rt 
Ln pauvre Madame du Loat croyoii que j'y tfloiî; 
S; je pi^nfe que d«ns le isoment elle ne fongca 
poinc nu fécond fond. Madame d'Eiaillej avoU 
compié d'y voir lei papiers. Madame de Bélftme 
tin- parent. Pour le bon Monlïeur du Luac, il 
lavuit biin qu'il n'y avoit rien mis. Le Gou- 
ïerattir & l;i Lande, plus dioraiés encore que per- 
foiine, s'lI! allèrent fur Iccliamp, fans avoir pu. 
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n'ivoit apperçu: & je fuis bien Bché qne. 

Franchement, je ne pouvois dire de quoi févÂ 
flchâ; ttiiis il me tira lul-mâme d'embarru, A 
Tons, Monfieur le Chevalier, reprit-il? Comment, 
c'cft vous que Ton cherciieî Vraiment je ne mV- ■ 
tonne plus qu'on n'iic pas voulu me dire ce que 
l'on chercboii: on fait que je fuis votre Ami 
& le Gouverneur s'efl bien douté que j'aurois 
voulu me fervir d'un peu de crédit que j'ai au- 
près de lui, pour l'empêcher de chercher fi exac- 
tement. Mai? de quoi vous svîfez - vous aufli if a>- 
voir des correlpondances avec t'Efpagnol, & des 
dclTeins fur notre citadelle? Bon, dis-ie alors eu 
moi-même: je fai maintenant ce que jai fait;'& 
il pourfuivîtde cette forte. Vous étiez perdu, fi 
l'on vous eât trouvé. le fai bon gré â ma Femme 
de vous avoir caché : c efl une marque qu'elle s'in- 
léreOe pour mes Amis : je fen aime encore da- 
vantage. Pour Madame d'Etaîlles , elles a eu grand 
tort de s'être donné la peiue de venir ici, & de 
n'avoir donné celle d'y venir Je fuis votre Arbi- 
tre , lui dit-il , entre vous & le Go^ivemcur. Quand 
des papiers font une fois entre mes mains, ils y 
font en fureté: il vous falloit dormir en repos de 
ce côté - là i on vous a donné une fauffe allarme. 
Encore je le pardonne à Madame de Bélême. Elle 
pouvoii croire que fon Parent, qui eft forti du 
Royaume , ou caché depuis l'affaire qui lui eft ar- 
rivée , étoic céans , & que c'écoii lui que l'bn cbei'- 
choiti car il eil; buITî de mes meilleurs Amis. Tex- 
cufe ion Ëmprenemenr, quoique peut-être il eût 
été inutile, fi fon Parent eût été trouvé. Monfieur 
du Luai ne fit pas ce difcours tout d'une haleine, 
il n'avoit pas les poumons alTez forts ; maïs c'eil le 
tens d'une petite converfati on quife fit pendant que 
je rcmcuoiï mon jude-au-corps. Jel'interrompoisde 
tcms en tcms pour l'obliger à s'expliquer encoifr 
1^? 
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mii^iix, afin que je Tuilâ patralcemcnt pourqnc^ )t 
m'Liwis L-acliii. Voilà à peu puis tout ce qu^i me 
à'K. Il ne me fat pm difficile de deviner À'aix ir« 
vcnoicni ces iiteilij^enccs avec Im ennemis de !'£• 
Lit. [e compris bieiKÔt que c'tkuit une invetition 
du Goim-mcur & di^ ia -Lando; qu'ayant lu cotu 
deux c\iii i'i-tots cbei Madame d i Luai.iU avuieiit 
îmagini cela poor étie en pouvoir de m'y clier- 
clii-'r: & que, pour y faire venir Ms.-'ame d'ii- 
tailles & Madame de Btli^me, i'.s avoienc trouvé 
moyeu de leur iâire donner de liuix avis; à Ta- 
ne qu'on voulait Ce faifir de (et papiers; à l'autre, 
arrêter fon Parent: & je penfe que c'L'toit la Lande 
hil-inéine qui avoit dfé leur donner cette allartne* 
fous prJtexte de ieur rendre fcrvice. Vous conce- 
vez bien que le projet ôtoit admirable, pour me 
perdre auprès de mes trois Maîtrefles; mais appa- 
rcmiaeiit un ne l'éioit pas attcnituquc Monlieur du 
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du Luat , & que cet amour m*flvok attiré la ja« 
louOe du CTouverneur. Je vous laifTe à penfer quel* 
lé iXTuption elles eulTent fait far moi, fi Monfieur 
du Luat n*y eût pas été. Sa préfence calma tout; 
les Dames s*en allèrent , & il me retînt. Il ne vou^ 
lue jamais foufirir que je m'en allalTe; de peur» di- 
ibit-il, qu*on ne m'arrêtât en fortant de chez luû 
IVb confcience ne me reprochoit rien du côté de 
fEfpagnol: il n'y avoit que ces Dames qui m'em« 
barralToient un peu. A tout événement, je fis fem» 
blant de croire le péril aufli grand que Monfieur du 
Luat me le «rcpréfentoit ; & je demeurai chez lui» 
bien réfolu de fonger comment je me tirerois d'in* 
ttigue. Je penfe que la nuit fe pallk bien diffircm- 
ment par tous ceux qui avoicat paru fur la fcéne» 
Dq toute la compagnie le feul Montleur du Luac 
écoit en état de repofer tranquillement ; la joie qu*ii 
avoit que le Gouverneur ne m'eût point trouvé^ 
de voit le faire dormir vingt-quatre heures de fuite» 
cependant le bon-homme m'avoua le lendemain , 
qu'il n'a voit pu fermer l'œil. Mais' devineriez- VQUf 
bien pourquoi ? Parce qu'il n'avoit fait autre chofe 
que foDger comment je pourrois me fauver, tant il 
m'aimoit: pour moi, j'eus bientôt pris mon parti» 
Mes nfHiircs fe trouvoient alors achevées: rien ne 
Bi'arrétoic. Je pris la réfolutiou de revenir ici, fiins 
dire adieu à perlbnne qu'à l'aimable Monfieur du 
Luat. Je crois que fa Femme ne fongea qu'au pé-r 
ril qu'elle & moi avions couru, & qu'elle ne s'é- 
toit point du tout apperçue des fentimens de Ma» 
dame de Béléme & de Madame d'£tailles. Corn» 
me ces deux Dames avoient en quelque façon de- 
viné les fiens, & qu'elles (è crurent trahies, elle» 
réfolurcnt de leur côté de s'en éclairdr entièrement ^ 
mais, apparemment, elles demeurèrent auparavant 
d'accord entre elles que je leur en contois à toute» 
deux. Elles vinrent donc chez Madame du Luat^ 
«^ui étoit encore au Ut. Vous juge2 bien qu'il ne 
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leur lin p:i5 difficile de faire tomber la converfiKion 
Tiir l'uvrjitiirc ds la nuit palTée, On Te moqua d* 
mcf ili.'lt'L'tn> Tiirla citadelle, & on travailla i per* 
funilcr ;i Mndame du Luat, que cVtoîc un tour 
i^ui.' Il' (;u[]v<.'riieur me jouoic. Je crois que la pau« 
vri; Dame L'tir d'abord quelque joie d'apprendre qu« 
ma vie ii'cioit plus en danger; & je m'imagine en 
mJnic unis qu'on nela lailTa guéres dans un étac 11 . 
àouK. Apres qu'on m'eut bien juflifiiï des crimes 
■liii rc:;ari'< lient l'Etat, on me traita uu peu moiiu 
iavorablLmont fur le relie. Ces deux Dames n'a- 
voicnc niitrc cboJe en tête, que de la convaincre de 
vnn i'ourW-iiùi c'i;fl ainll qu'elles appellotent le foin 
qiiL' punis eu de leur plaire il toutes: voyez uo 
peu riiriiilice qu'on me faifoii. Mais, dire avec - 
un :iir cliagvin que j'avois des allîdunfs pour elles, 
t'éoiit avouer que ces aflîduîiés ne diiplaifoicm pas. 
Il n'importe: on vouloii fe venger; l'occallon dioit 
l'L'llc . & il ne fniloit pas la perdre. Madame du 
t p:is beroin cte beaucoup de ebor.'s pour 
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fiflir da Luat étoit mon Magicien : c'iftoit par Ton 
moyen que je meitois mes avantures à titi. Frin- 
cbement, fans lui, j'eulTe été fort embairalTé dant 
celle-ci ; mais fon air pacifia toutes cliofes. Mada- 
me d'Ctailles & Madame de Bélêaje, ne pouvant 
fe contraindre , 9'cn allèrent. Madame du Luai dit 
qu'elle vouloît fe lever, & je pris ce prétexte-là 
pour me retirer aulH. Monfieur du Luat vint auflî- 
■ tôt me trouver dans ma chambre , & me dit qu'a- 
près avoir bien rêvé aux moyens de me fauver, il 
n'en avoit point trouvé d'autre que de feindre 
Çu'il avoit aJFaire de chevaux de pofte; que 
je l'accompagnerois en qualité de Valet-de-chambre 
-jufqu'i la première porte; que là nous nous répare- 
rions , lui pour aller paiTer quelques jours i fa Ter- 
re, moi pour fuivre la route d'Iifpagne. Voua 
voyez que l'expédient eût éié merveilleux, fi l'in- 
telligence avec l'Erpagiio! eût été vraie: le Gou- 
verneur, qui m'avoit cherché chez Monfieur du 
Luat, n'auruii eu aucun foupçon des chevaux de. 
poCleî Comme de mon câté j'étois aufli dans la, 
penfée de p.inir, il ne fut pas dîlEcile ii Monfieur 
du Luat de me faire trouver fon deflein raifonna- 
bie. Il donna fur le champ Tes ordres pour iet 
chevaux de porte , & je ne fongeai plus qu'à m'en" 
aller. A l'égard de Madame de Béiêrae tk. de !Ma- 
dame d'Etailles , je n'avois pas grande envie de 
p.'endre congé d'elles. Ert-ce que j'eurté été fwi 
lërïeufemetit me jurtifier , quand même je l'auiols 
pu faire? Pour Madame du Luat , elle me faifoic 
pitié. Je n'avois pas la force de la quitter fou 
lui dire adieu; elle avoit pris lanc de peine à ms 
cacher , cela mSritoit bien un rémoviment. J'allai 
donc dans fa chambre , aQèz embarraffé néanmoini 
de co que je lui dirois; mais, en reconipen&r 
1tya.1t le Mari â mes câtés, je n'avois garde de 
marcher fans lui. lieureufement la Dame étoii fot^ 
lie. Je pris l'occaflon aux cheveux , je prcflal en», 
corc davantage Monfieur du Luat de panir. Je lui 
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fii voir combien il Cerna dangereux de retarder, & ■ 
lui lîiarqiui cependant beaucoup de chagrin iViaa 
obligô il.' partir fans voir Madame du Luat; mii» 
je lui dis que je la croyois aflez dans mes imûrits 
pour exciiR'r ua einprellcment que je devois ù rat 
SuTi^iô. ]^ le priai de lui remlre nn bidet que je 
luiicrJrgi's li-dcflRis; il me le promit; &, pendant 
qi)L' je pris une plume & de l'encre, il alJa Mi-mô- 
me préparer tout pour notre dep.iri. Je me trouvai 
■lors iiiiik' fois plus tmbimtCé que je ne l'avois été 
cltini ic lems que f éiois allé chercher Madame du 
Lur.i Jans fa cbambrc. Il me fcmbla nifime aufH 
qi:e je ne devois pus quittçr fi !>nift]iicmciH Mada- 
iql' de Ueliïme & Madame d'Rtailles , fans leur fa», 
re quelque honnêteté, & il me vint dam le mâmc 
moment une fort plaÛinie imagination pour fatj^ 
faire à tout cela. ]e me foiivins d'une certaine let- 
ve que i'avois copiée trois fois , & qui, par cette 
laîfon-Iâ, me fit perdre trois MattreiTc). En effet 
il y avoit-li quelque petite chofe i dire ; mais je 
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montâmes \ cheval , & nous nous réparâmes à la 
première pode , avec des témoignages réciproques 
d*amitié; mais d*une amitié (i tendre, que vous 
eulfîez pleuré , (i vous nous eufliez vus. Voici ma 
lettre. A chacune de celles qui s'adrelToient à ces 
Dames, il y avoit un deflus particulier» & le de« 
dans (îtoit de la forte. 



MADAME DU LUAT, 
MADAME D'ETAILLES, 

E T 

MADAME DE BELEME^ 

Trois Dames que f aime uniquement. 

^ITaucune de vous. Mesdames ^ ne fe rèjouiffe^ 
ni ne fe chagrine du rang que je lui donne au 
haut de ma lettre. Ce n*efl que celui de votre 
ancienneté dans mpn ccèur: mon amour vous y 
fait tenir une place égale. Fous êtes toutes troiê 
fort aimables : je ne cannois perfonne qui le foii 
plus que vous , fîf Fune mt le par oit autant qug 
r autre. Qjée vous êtes heur eu f es ^ Me f dames p 
d'avoir un Amant qui ait le difcernement fi fin ^ 
& le cœur fi vafte j quUl puiffe en même iemsvou^ 
rendre juftice à toutes trois. Je vous plaindroit 
même de ce qu^un bonheur fi grand ne vous au* 
roit pas été plutôt connu; mais la mauvaife hu* 
meur où je vous vois depuis que vous le [avez, 
m"" apprend que vous auriez eu bien de la peine à 
vous accommoder de moi^ fi vous en eujpéz été 
plutôt inftruitâs. Je fuis au défefpoir d$ vêUS 
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tfûuvcr If gù&tS mauvaii : un défaut csMme tf 
lui-là ejl capaSie de me faire fuir à Jeu* cens 
lieue.', ''fe prttti de»* la pojle , molHi pour Ut 
imelii^emes iue ^al avec le) entttmis 4e F Etal » 
qu'il caufe de Vf Ut, & je «Vm retourttt à Purit, 
eu il fiudrtf ^uriment me debeaine de AJal- 
trrffs , pour tenir dam inau ereur la plate qui 
tj'j êloii occupa que pur viius irais ieulis feulet. 

La iL'itre eft nn peu longue, continua le Che* 
relier; mais, en reeompenle, elle ell bien confo- 
lantc. Voyez vous, MefdemoirellcSiC'eftainfiqu'i** 
ne intrigue doit finir. Il faut quiiicr une Maltreffe 
de-niL^Hie qu'on la prend, avec jote. Chacun de- 
vroit en être perTuadé cooune je te fuis : ce fcroît 
la chiiR; du monde la plus plaifante: deux Amant 
fc quii [croient; & on les verroit aller chacun de 
leur côié, riant de leurs avantures. 

Je ne doute pas que votre lettre n'ait eu tout le 
fiiccts que vous eu attendiez, dit Mademoirelle de 
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iTois d'achevées. Si l'on me contefte'une place 
dans l'Académie, qu'on n'oublie pas que j'en ai 
encore dix Tepi. 

Quoi, die au(It-[Ac Mademoireile de Mira, voui 
pouvez douter qu'on vous la coniclte? Et dites- 
nous un peu , je vous prie , fur quoi fondez- vous 
vos efpérancesï On doii exclure de l'Académis ce- 
lui des quatre hommes qu'on reconnoitra ie moins 
galtai. Toutes vos démarches amourcufes Tont 
BulG Toiles que brufques. Il y a du Teuj miis on 
n'y voit, point de galanterie; &, Ci vous pouviez 
vous réroudre i être fige une fois , vous renonce- 
riez vous-mûnie à une place qu'il vous e(l ImpalT!- 
ble d'obtenir. J'y renoncerois, lui répondit Ponti- 
gnan? Il faitdroit donc que je fufTe fou. La qua- 
lité la plus néceflàire à ceux qui vaillent £tre d'une 
Académie, c'eH afTurémenc l'efprit: & je foutiens 
qu'il y en a plus dans mes manières d'aimer, tou- 
tes brufques & folles qu'elles vous paroilTenc, que 
dans les longs procédés de ces fades Soupirans, 
qui, pour aimer galamment, aiment dans les for- 
mes. D'accord, répliqua Blademoifelle de Turé, 
vos faits amoureux font pleins d'efprit; mais que 
ce foit de refprit dont on pût s'accommoder en 
fait d'unions galantes, c'ell de quoi je ne crois pas 
que l'on convienne avec vous. LailTons-lc dire, & 
prenons les voix, ajouta l'enjouée Gàfconne: foa 
exclufion lui fera voir le cas que l'on fait du genre 
d'efprit dont il prétend tirer avantage. N'allons pas 
li vite, s'il vous plait, interrompit Ponrignan ; avant 
qu'on prenne les voix touchant cette exclufion, i[ 
faut favoir fi vous autres Demoifellei , vous avez 
timé aiTez galamment, pour avoir droit de fuBiage, 
Sur-tout je me délie fort de Mademoilclle de Mi- 
rac. Elle ell ù Paris ayec une Tante, qu'on dit 
qui tâche de la bien remettre avec une Mère qui fe 
plaint. Cela fent fon avanture. Si c'eH quelquo 
choie de galant, nous lui panerons fa voLk, & 
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d^îliciii^ , & , ce qu'il trt bon de vous fnire ^ema^ 
qucr, n'avouant gueres plus de trente ai»)t.'es , quoi- 
(ju'eli^ npprocAit de cinquante, elle me dotinok af* 
fez bi;au jeu pour réuflir dans mon enrrepriie, A- 
prés le; lÎK premiers mois de dctiîl , (il faut que je 
vous diCi; en pafl'ani, que fous ce deuil j'avoia vu 
coiE^ii) brillant , qtic l'on avoîi peine à foiitenir, & 
doiu quelquefois,]" (!toi s moi-ménie éblouie ,3 je me 
mers un léte de lai perfuadcr qu'il étoii cetns qu'el- 
le fir XTiive aux (bupirs; qu'elle avoît plus que de 
rairon fr.tisraît BU devoir de la bîenfiîance ; & qu'ea- 
fin tlle aoit on droit, fans qu'on lui pût rien re- 
procher, de reprendre le commerce du monde) 
tandis que j'iroïs volonrîors m'enfernier dans un 
couvent, pour m'y ronifier de plus en plus dani 
les fcnumciis de vocation qui m'^toient redis de- 
puis w.^ plus tendre enrance. Je FaifoJa la bonne 
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tre fïit! La Mcre & )a Fille vouloicnt Ce trompcn 
mais nous n'étions pas les premières: on ne voit 
autre chofe à l'heure cju'il eft. Après ces légères 
cérémonies de part & d'autre , l'entrée de notre 
inairon ne fut plus défendue i peribnne. Nou) vi- 
fiiions, on nous vîfitoit; & ma Mère, qui com- 
inençoit i reprendre goût à la fociété humaine, 
n'étoii pas trop fâchée que je fervîfle d'excufe & 
de prétexte à ce nouveau genre de vie. Ce n'elî 
pas que Ton crêpe ne la iii Touvenir de tems en teins 
de foupirer fur la perte qu'elle àvoit faite, & quel- 
quefois inâ:nc f ai vu qu'il lui inrpiroit le don dei 
lanncs. Quant à moi , foit que le tems eût dilfîpé 
une partie de ma douleur, foit qu'un airfombre fie 
-chagrin me parût mal propre au dcITein de plaire, 
rarement (& je le dis à ma home) me fentois-je a- 
voir les yeux humides. Ils éioient mfme un peu 
trop gais; mais que voulez vous? Je voulois qu'ili 
fifient promptement quelque conquête: je ne les 
«vois point encore ellayés , & je mourois d'envie 
de connottre ce qu'ils livvoient faire. Enfin, pour 
leur coup d'efTai, devinez quelle efpécc de Galand 
ils me donnèrent? Un bon-homme, âgé feulement 
de foixanie ans. Que j'en ai de joie I die en riant 
Mademoifïllc d'Ormilly: je vous fouhaitois jufle- 
tncnt un pareil Amant,. pour vous pimir de votre 
coquetterie trop précipitée. Boni Je me prépare 
jk voir entre vous deux la plus réjouiirante intrigue 
du monde. Or fus, écoutez donc, reprît Mue- 
moifeile de Mirac. Mon Galand , (voiù en croi- 
rez ce qu'il vous plaira , nuis il lui fiiut fiiire un 
peu d'honneur aufli- bien qu'A moi,) étoit encwe 
un allez joli Vieillard. Dés qu'il fe mit en tête de 
_ devenir amoureux, il n'épargna rien pour fe ren- 
dre jeune; grandes perruques blondes, babiu & 
garnitures magnifiques: vous l'auriez pris pour un 
Adonis. Il efl vrai qu'il avoit une petite toux fé- 
chc, qui l'incommodoil quelquefoit> mais ji cela 
Tfitit m. L 
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pr^s,& i.ii;clque Idgerc atteitue de goutte citiinVtoif 
qu'imc haf;aii:lle, il n'étoit point trop ili?^nilninc. 
De plus, il lit' venoit jamais chez nous, qii'accom- 
pas"'^ cl'"" ciTu'iD gtatid Néveu de dtx-tpt ï dix- 
huit ans, n qui, alfôMI, il croyoU devoir faire 
voir ie moiiiic. Il le recommimdoit foiiveni h ml 
MtTe, & nnus piioit coures deux de vouloir par 
piiii; lui apprend à vivre. Oh! ma foi, dit Tré- 
val tn s' min; (Tant ù Mademoirdlc d'OrmiUy, voui 
lie {oufrcz plim guérea long-tems du plailîr de ne 
voir iiii'i'ii Covitteux pour coitt Soupirant auxpi^s 
de I\lnilt'ir:i.i:L'lle de Mirac. Je devine ce qui va 
srrivL'r: If Ni-veu In vengera bien-tôt des vœux que 
vous rvi ;■ l.ii contre elle, & des fouplrs impor- 
tun-i de l'i 'ncie. Vous voulez péniîirer trop aviiid 
reprit In l''L;Ue Gafcotme; maii latfTez moi, sM voiii 
plaît, acliL'vcr le porttnït de mon (brsnné Adora- 
teur. Il tioit fort entité de tous les Romans qu'il 
avojt hK. & funout des Amadis & de l'Alh-ée, 
qui L'tiiioiic bcnucoup plus de /on goût que les au- 
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homme vous înflruîfoit en Morale galante: jeune & 
fouple comme vous étiez, avec Ton expérience 
fexagénaire, il en devoit favoir alTez pour vous 
faire faire votre noviciat dans toutes les régies. 
Mon vieil Amant, reprit Taimable Gafconne, en 
favoit plus que je n'en vouloîs apprendre de lui. 
Comme le défir de me plaire l'avoit rendu de moi- 
tié plus jeune, il vouloit d'abord moi^ire compren- 
dre qu'il étoit fort paflîonné, & n'oublia rien de 
toutes les cérémonies qu'on peut employer pour lé 
prélude d'une déclaration. De longs foupîrs qu'il 
pouffoît, & qui à fon âge lui faifoient prefque tou- 
jours perdre haleine; une mourante & tendre lan- 
gueur, qui paroiflbît dans fes yeux, déjà trop 
éteints d'eux-mêmes; enfin, jufqu'à fa toux, (car 
il touflbit devant moi le plus gracieufement du 
monde ,) tout lui fervoit de truchement amoureux. 
Comme j'avois la malice de ne pas faire femblant 
que je fentendois , un jour qu'il me trouva feufe , Çéc 
vous vous imaginez bien que je n'avoispu l'éviter,) 
il enfile une tendre harangue , eutre-coupée par ca- 
dence de fréquens Hé/as, dont j'avois bien de f« 
peine à m'empêcher de rire. Il fut même aflez fou 
pour fc jctter à mes pieds , en m'appellant fon So- 
leil , pour m'y rendre , difoit-il , des adorations & 
des hommages, que jamais perfonne n'avoit méri- 
tés Cl bien que moi. Que faites-vous , lui dîfois-je 
en lui tendant les deux mains pour lui aider à fe re« 
lever? Si ma Mère vous furprenoît dans cette pof* 
ture, que penferoît-elle de l'un & de l'autre? Ce 
n'eft pas le tout que de m'aimer, il faut prendre 
d'autres mefures , afin qu'elle ne foupçonne rien de 
votre paflîon , qui ne doit être connue que de vous 
& de moi , autrement vous me feriez de belles af- 
faires. Oui , vous avez raifon, mon bel Ange, ré^ 
pondoit-îl d'un ton langoureux: il faut qu'il n'y 
ait que vous qui pénétriez au fond de mon cœur : 
aufll-bien adieu tout l'agrément de notre commor« 
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ce , s'il tlcvirnt publie ; point de plaifir pour nous, 
ma bclii; Kiilant, s'il nelt afTaifamié du mincie. 
Mais coiiîiiienc fêrotis-nous, s'il vous plaie, pour 
cirpêclier que voire Mère ne s'apperçoive de rienî 
C\i\ mil.' cliufc qui me parole aflèz difSdle. Au 
diablti foiciu les Vieilles , ajoilu-c-il , en Ce mordant 
les Ilvtl's, & fMpani des pieds: elles foni tou- 
jours dcE tTouhJe-mes, & le Ciel devroli bien en 
(iiilivri;r des gens comme nous. Vous voilS biea 
enib:".ralli', lui répliquai je avec une pràrence d'cf- 
rn[ dont je rae vouloif du bien il moi-infime: ma 
ÎMcrc i:c liait paj les douceurs, dirpofcz vous à lui 
eu coiult: croyez moi, ce fera un moyen inrailU- 
blc lit l'Lbiouir. S'il vous Temble filr. répondoit- 
il EU fuUpirnnL , fougez vous bien aulïï d'un autre 
cùté, combien fauiaî i fouS'rir par cette contrain- 
te? IJiJliis! à quelle nide épreuve me mettez-vous, 
& ciiiumeiH aiirai-je la force de dire à une pctfon- 
Pii (i furaiinée, que je meurs d'amour pour elle? 
Vos yi^ux me marquent que vous le voulez abfolu- 
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Îiu'elle n'suroit Tans l'invention que je vtftiî propo* 
é. II n'y a qu'une petite difficulté qui ra'arrêce. 
Vous avez un fot de Neveu , que je regarde com- 
me un obftacle i ce tendre nratagênie. Volis l'a- 
vez fi bien accoutumé i venir ici , & fur-tout it fe 
rendre nflîdu auprès de ma Mère, qui prend foin 
de le fonner, que c'efl bizard s'il ne nous nouble 
dans notre projet. Il se me parott pas i propos 
qu'il Toit témoin de tous les tendres entretiens que 
vous aurez avec ma Mère, St donc je me chaive 
de vous tenir compte. Un tien comme lui ne le- 
loit propre qu'ï giter tout, & ne ferviroit qu'à 
vous gâner. Attendez, reprit le Vieillard, il m* 
vient une penfée, que peut-être vous ne defap- 
prouvcrez pas. Je pourrois bien d'autorité abfolue 
bannir mon Neveu d'ici; il doit fe foumettre ik 
mes volontés, puifque fa fortune »'eft principale- 
ment fondée que fur le bien que je lui puis faire i 
mais que diroit votre Mère, & que penleroit mo» 
Neveu lui-même , fi tout d'un coup je lui iRterdifoic 
votre maifon? Il vaut mieux, fi vous êtes afTez 
charitable pour cela , que vous le fouCfriez aupré* 
de vous, tandis que je ferai occupé ailleurs. 11 eft 
fi jeune'encorc, qu'il ne prendra pas garde aux 
œillades que je vousjetierat detems en cems,pouf 
vous avenir par ce lignai, qu'en me radoucÛTaHC 
auprès de la Mère, je ne prêtons parler qu'à la Fil- 
le. Promettez-moi feulement quelque petit coup 
d'œii favorable par*ci par-là, qui m'alTure que vour 
m'entendez. Après avoir fait aflez la difficile fur 
l'article du Neveu, Je promis au Comte (car j'a- 
vdis oublié de vous dire qu'il prenoit cette qualU 
té) une partie de ce qu'U voulut. Voilà dans quel» 
termes nous en deroeurimes. Jamais plan de len- 
drefTe ne fut mieux dreffé , interrompit Mademoî- 
fellc d'Ormilly ; mais je ne fai , je commence , aulll 
bien que Mr. de Tréval , à me délier du Neveu, 
dont Mademoifclle de Mirac ne nous a encore pt>;r- 
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ti ; il sVioù toujours fun attaché auprès de ma 

ia complaifance pour elle étoit à l'Èpreu- 





Galante. s^/ 

riire V0U5 faire le même reproche, i vous qui ne 
penrez qu'à mon Oncle, & qui en paroiflez fi fort 
miétée? Prenez garde i vous, lui rdpondis-je aveC 
un peu de dédain, voici nu Mère: vous êtes pei^ 
du , (i elle vous a obrervé en entrant. Vtie, alle»> 
vous planter auprès d'elle pour le refie de ce jour» 
& déployez bien toute la tendreffe qu'elle vous inl^ 
pire. Vous voudriez bien , reprii-II , que j'allafle 
dégager le Comte , que je vois entrer avec elle* 
Vous mourez d'eiivie de l'enu^tenir , mais je vous 
en empêcherai bien: d'aujourd'hui je ne vous quit- 
te. Alors il reprend fon môme liège à côté de 
moi , candis que fon Oncle & ma Mcre éioienc k1^ 
fis l'un auprès de l'autre à un autre coin de lacham* 
bre. Te ne favois que m'imaginer de ce qu'en pre^ 
lènce de ma Mère, le jeune Marquis prenolt une 
tibené qu'il n'avoii point encore prifc: jamais il ne 
me difoic qu'un mot en paflànc , je le voyois fc met- 
tre en état d'avoir avec moi une converfuion. Il 
me regardoit même d'une cenaine manière languiP- 
fance , qui par avance fcmbloit me faire réparation 
du peu de foins qu'il m'avoit rendus j mais je fiii 
bien plus étonnée, quand, après lui avoir demanda 
la caufe d'une nouveauté fi furprename, it m'a- 
voua que s'il avolt le plaiHr de fatisfaire par-li lei 
mouvemcns de fon cœur, ilobéilfoii en mémetems 
jl fordre exprés de ma Mer«. Quoi donc lui dis- 
je, c'ed donc à e'ie i qui je fuis obligée de l'em- 
preflement avec lequel vous m'êtes venu Chercher t 
Vraiment , je ne m'en ferois point du ccut défiée. 
Expliquez-moi un peu, je vous prie, comment ce- 
la peut être? Votre Mère, répondit le Marquis, fe 
délie de vous. Vous avez des yeux qu'elle croit 
trop pénétrans, & dont elle trouveroit Ion boa 
d'Être un peu moins éclairée, quand je fuis forcé 
de l'entretenir. Ils favent trop lire dans ce que l'on 
fait; &, pour les éblouir un peu, on m'ordonne 
de vous parler quelquefois aufli bien qu'à elle, & 
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de Mais que veut dire 9 s'il vous plaie, ttoti 

Oncle avec ces tendres œuillades qu'il jette fur vous? 
Vous lui répondez , je crois , dans la même ian^ 
gue* Pour le coup, Merdemoifeiles, il s'en faiut 
peu que je n'éclatafle de rire , tant je trouvois plai* 
lant ce que je voyois & emendois. Imaginez- vou» 
rOncle entre les mains de ma Mère, fort emba- 
raifé de fa contenance , me regardant à chaque mo« 
ment , pour me faire entendre que tout ce qu'il lui 
difoit, étoit pour mon compte. D'un aua*e côté, 
figurez-vous le Neveu, qui ne favoit ce que vou» 
loient dire les regards de l'Oncle ; & en&i repré-? 
fcncez-vous , fi vous le pouvez , la plaifante fitua* 
tion d'efprit où je devois être , en apprenant dans 
le même tems, que pour me tromper, ma Mère 
avoit à peu près donné au jeune Marquis ces. mê« 
mes inftruélions , que j'avois données au vieux Corn» 
te, pour l'ébloirir elle-même. Il y avoit pourtanç 
cette différence entre elle & moi, que par cet expé- 
dient elle n'avoit aucmie envie de fe débaraifer du 
Neveu, & que j'avois par- là bonne intention de 
me défaire de l'Oncle. C'étoit encore une queftioa 
à décider, (î fun l'incommodoit autant que j'étois 
fatiguée de l'autre. C'eft donc moi qui trouble 
votre bonne fomme, repartis je malicieufement au 
Neveu? Allez, jouiffez en à votre aife. Aimez 
ma Mère tant qu'il vous plaira , je vous promets 
de fermer les yeux: & comme c'eft vous faire 
plaifu: ; je vous verrai tous les jours enfemble fans 
Di'appercevoir de rien. Cette raillerie déconcerta 
le Marquis» Je lui reprochois d*aimer ma Mère,. 
& je lui en donnois pour preuve rafïïduïté & la 
complaifance qu'il avoit pour elle. Vous vous plai- 
fez à me tourmenter, repliquoit-il prefque en colère : 
le tems me juftifiera;& quand vous m'aurez connu, 
je fuis afluré que vous me rendrez juftice. On ne m'é.- 
blouit pas ainfi, répondis^-je; je me fie à ce que 
j(î vois. Vous êtes cent fois encore plus amoureux , 

que 
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^le voui ne pcnfcz. En voici la dernière convic- 
tion , fur laquelle je vous déèe de répondre. Vous 
m'avez nuépiif*.^, mais je vous le pardonne: voiu 
avez fort bien fait de ne me pas regarder. Une 
Bulïï jeune perfonne que mol ne mérite pas d'amu- 
fer les gens; & ma Meie, qui a eu le tems d'amaf- 
ferdes charmes, vaut bien de plus grands & de 
plus tendres facrifices que celui-là. Ce dernier coup 
étourdit fi bien le pauvre Neveu , qu'il en perdit 
la parole. Je m'applaudifTois de l'avoir rendu ainfi 
muë[& me préparoisàjouirdcronderordre, quand 
le Comte, apparemment lalTé de ne dire que dei 
douceurs de riifli;xion , quitta ma Mère fur quelque 
prÉicxte. Elle St auiïi-tOt figne au Marquis de s'ap- 
procher d'elle; & l'Oncle s'étant avancé vers ùioi*- 
lailfez-nous , dis-je tout haut au Neveu; nous n'a- 
vons plus aiiàiie de vous. On vous appelle, ajou- 
lai-je plus bas; allez rendre compte des momeni- 
fâcheux que vous avez paflli avec mol. Franche- 
ment, interrompit le Marquis d'Ormilly, il n'appr:-- 
tient qu'à Mademoifeilede IVIiracd'ajulterlcsgens) 
elle fe connoit admirablement à renverfer les cer- 
velles : & le Neveu , auilî bien que l'Oncle, eft en 
alTez bonne main. Laiiiéz-moi vous parler de ce 
dernier, reprit l'aimable Gafconne, & ne faites 
point ici de médifances. Le bon-bomme, fi-tdt que 
nous fûmes feuls, commença à me faira valoir la 
-converfation qu'il avoii eue avec ma Mère. Si v«ua 
faviez, me dit-il en me ferrant la main le plusciiau-' 
dément qu'il pût, comme tout ce- quo je lui ai dit 
pour vous, étoii galant, ohl je fuis îûr que 
vous m'en aimeriez vingt fois davantage. Mait^i 
à propos, vous avez été bien cbiche d'œillades; 
à peint en pouvois-je airapper la moindre. Avei- 
vous bien pris garde conirae celles que je vou»^ 
jetiois, étoient tout de feu? Je prenois fi bie« 
mon tems, que notre Vieille ne s'en elt point ap. 
Itetçiie. Tout franc , j'enrageois de vous y, voir 
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répondre (1 mal, & fen a! plutôt quitté la partie, 
pour vous en venir faire un tendre reproche. Que 
tes chofes, ma belle Enfant, aillent mieux une au- 
tre fois, ou je renonce à continuer le perfonnage 
que vou^ voulez que je joue. La menace me fit 
peur; & , pour empêcher qu'elle n'eut fon effet, je 
fis mes excufes au bonhomme , tant fur mon pea 
d'expérience en mifteres amoureux , que fur la crain- 
te d'être obfervée de ma Mère, fi les coups d'œil 
euflent été auifî fréquens de ma part que delà fien- 
ne. Mais ne vous plaignez de rien, lui difois-je 
avec un air d'innocence , dont il paroiilbit charmé : 
les chofes d'ailleurs font bien compenfées. Ne m'a- 
t-il pas falu efFuyer la converfation languiflante de 
votre rêveur de Neveu? Il n'a pas eu la force de 
me dire deux mots, tant qu'il vous a vu auprès de 
ma Mère. Vous l'avez rendu jaloux d'importance!» 
& j'entrevois déjà une foule de chimères délicates, 
qui lui vont pafTer par la tête. Je gagerois même 
qu'il eft à préfent fur les éclaircilïemens, & qu'il fô 
dédommage du chagrin que la contrainte 4'être 
quelque tems auprès de moi a pu lui canfer. Le 
tendre Vieillard , à qui pour le befoin à venir je ju- 
geois à propos de perfuader d'avance que fon Ne- 
veu étoit effeftivement amoureux de ma Mère , me 
demanda mille fois pardon pour lui , & me jura pour 
le moins autant , qu'il me tiendroit compte de la 
violence que je me ferois en fouflrant fon entretien^ 
A la fin il me quitta, & me donna le loifirdefaireun 
peu de revue fur les avantures de cette journée. 
I.es chofes me paroîflbient n'aller pas trop mal» 
Il ne s'en faloît prefque rien, que je ne conap- 
talTe déjà l'Oncle & le Neveu pour mes Amans. 
Leur future rivalité me charmôit , & je n'en pou- 
vois attendre que quelque plaîfante ifliie. Si je 
les tiens une fois tous deux , difois-je en moi-mê- 
me, je leur ferai voir plus de pays qu'ils ne pen- 
ftiu , & je rirai tout à mon aile des amoureufe&foc« 
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tlfes que leur pafïïon leur fera Taire. }e me fou- 
Iiaicois des Galans , en voici deux d'arrêtés. C'ett 
loujours un com m en ce ment de rfcoke, qui me 
promet dans la Cuite unealTez ample mollTon. Il 
faut prendre d'abord ce que l'on trouve; la grande 
jeunelTe de l'un récompenfe l'âge trop avancé de 
l'autre. Cette inégalité même. a quelque ctiofe de 
réjouilTant. iii celui-ci m'ofTre Ces derniers foupirs , 
celui -li m'oflrira Tans -doute les premiers, & de* 
deux cAtés j'aurai lieu d'être consente. J'aurai d'ail- 
leurs le plaifir de pouvoir faire la différence de la 
manière doot on aime â dix -huit & k foixante ans* 
Après CCS jolies rcQexions, j'en (àifois une autre» 
qui ne portoit pas avec elle le même agrément. 
J'envifageois ma Mère comme un obllacleauxdou- 
ces idées dont je me flattois. La précaution qu'elle 
avoir pnTc d'ordonner nu jeune Marquis de m'entrt' 
tenir quelquefois, me parofToit de mauvais augtire; 
cela fentoit fuiieufcment l'amour. Ce n'cfl pal 
pour rien, dilbis-je, qu'elle veut qu'il m' éblouiOTe: 
elle a tout l'air, en lui apprenant la fcience du 
monde, de ne vouloir le former que pour elle-mé-' 
me : elle a cherché d'abord à fe rendre maltrefTe 
de Ton ejprit, afin qu'elle eût moins de peine ft 
s'empnrcr de fon cœur. Je railbnne jufle ; vollft 
pour le moins où cela va. Ainfi ne comptons plus 
que fur !e bon-homme. Maïs ne fuis- je pas folle 
(le me donner un Amant de moins? Mes yeux me 
ralTurent. Le Marquis m'a' vu. Que ma Mère Ut- 
che tant qu'il lui plaira de s'enfailir, ce fera du 
tcms perdu pour elle: il n'elï pas d'alTez mauvait 
' ■ • ■ ' • Tétai ft 
agréa- 
i le plaifir de favoic' 
qitt je ne m'ciois pas tom-a fuit irompiîe. Le jl'u- 
ne Miirqais me parla et> tenncs fi pallionnés, queT 
],; '.uni'-js bien qu'il faifoit plus que ma Mcre ne? 
lui avoit dit. Comme il voulut fe juAilier du wi^ 
Lfr 
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FongifTons point, mon pauvre Marquis: nout ai- 
mons l'un & l'autre fans favoir pourquoi. Ce rai- 
fbnnemcni qui commençoii à défoler le Marquis, 
fut interrompu par l'arrivée de ma Mère. pobfer7 
val Tes yeux, & je les furpris attaehiîs fur mon jeu- 
ne Amant. Elle vouloir fans doute s'înftruiro danj 
les fiens du plaifir qu'il avoir pu prendre i m'entre- 
cenlr, pous avoir droit de lui en faire enfuite un 
reproche: &-elle me parut aCTez fatisfâite de ne 
voir fur fon vtfage que cet air de chagrin, qui fort 
à propos lui étoic relié de notre querelle. Enfin, 
(oii qu'il cherchât à le diOiper ailleurs, roii qu'il 
craignit, s'il ne foitoit point, que ma iVlerenereiw 
gageât à un tëie-i-iére, il prit un [vétexie pour 
nous quitter. Nous voilà demeurées feules, ma- 
tière & moi , & le difcours étant tombé fur Ie> 
deux Aman», vous le voyez, ma Fille, me dit- 
elle avec uu foupir de Veuve auquel je ne mefioispas, 
la tendrefle peut beaucoup fur moi : j'ai forcé mon- 
inclination pour l'amour de vous : j'avoii renoncé 
au monde depuis mon veuvage; Se, Il je ne vou» 
aimois pas , je n'aurois pas fouffèn un moment le 
Comte ni le Marquis. En âtes-voiis importunée, 
lui répondis-)e le plus ingénument que je pAs , mais- 
dans le deflein de fonder fes featimens? Vous leur 
rendez bien peu de juHice. Ils parlent de voui 
fans-cefiei & préfentement encore, lorfque vous' 
êtes entrée , le jeune Marquis m'avoit mife fur vo- 
ne chapitre : je voudrois que vous nous eulHez en> 
tendus. Que vous femble de fes manières, repartir 
ma Mère? Ne le trouvez-vous pas tout changé de- 
puis que je prends foin de lui apprendre les airs du' 
mondeî II n'y a qu'une cbofe qui me choque en' 
lui : il ne vous fait pas fa cour comme je voudrois,. 
& je lui en fais cous les jours la guerre. Hé, re- 
pris-je , que pourroit-il apprendre avec moi f Noui" 
fouîmes l'un & l'autre fans expérience. Quoi ! ré- 
liondit ma Mece , le jeune Marquis ne vom phi- 
1.7 
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roit pas? Soriez-vous affcz întiireKc pour le trou- 
ver nKHiis aimable parce qu'il a pou de bien, & 
vous accoiiimoderlez-voiw mieux du Comte? Il etï 
à-la-vjricij itÈi ricbe, mail.,... Alais il elt, ro- 
pliqiiai-je prunipiemenc, amoureux de vous, jul^ 
qu'à vivre l'aiis repos: j'ftvois toujours balanci! & 
vous le ilire; il m'en a fi>it conGdence. Le rcP 
pea, dû-il, l'avoic empécW de fe dÉlarer; & s'il 
faut vous avuaer davantage, U me prie à cous mo- 
men; d'iipiiuver auplég de voiii les intérêts de fa 
palïiuii. Le vieux Comte étant entré li-deflus, 
une a;;ilade, que j'eus loin de lui jetcer un peu 
plus r:ii,iijiii.'ie qu'à l'ordinaire , lui fie entenJre qu'il 
(![»][ bon qu'il m'alUt conter des douceurs auprès 
(le ma IM^^rc. J'avais la meilleure inieniîon du 
mondi.' (le la l'aire tomber dans le panneau; &rran- 
ch;iin;:ii UHii mon but litoit de la conlirmer dans 
ropiiùuii qui ji^ lui avois dunnife, que le bon-hom- 
me eu tciiuii pour elle; mais ce qui penl'ala dé- 
couccrtur ?iilli-bien que moi, c'cll qui; malgré la 
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Itef figure que je me bomois à tromper ma Mcre 
fie le Comte; c'étoit peu pour moi, li je ne icom- 
pois atifli le Marquis: il Tauc que je vous débrouille 
tout cc-cî. Le vieux Comte ne me plaifoit pas pour 
mon Amant.- je le renvoyoîs à ma Mère , & je lui 
TaKois valoir à lui-même le tour que je prenois 
pour me d>.-livrer de lui. Cette première utilité 
que j'en recevob, fut fuivie d'une féconde, que 
jeftiinois pour le moins autant, j'avois preflènii 
dans l'erprit de ma Mère, & furtout datis notre 
clerT:ii.'re converfatiou , cenaines difporitions à m'em- 
barquer avec le Comte. Pour détourner ce coup 
dont je ne croyois menacée, il ne m'étoit poinc 
venu dans l'efprit de meilleur expédient, que de 
lui dire qu'elle lui avoii donné de l'amour. Par 
mon confeil il avoit déjà pris avec elle le ion ra- 
douci. J'avois fait fa paf!ion plus vieille qu'elle ne 
paroilToit, en fuppofam, comme vous l'avez vu, 
qu'il m'en avoit fait confidence. Il fembloit que 
c dioit dcquoi me défendre de toutes les propolh 
lions qu'on m'auroii pu faire de part & d'autre. 
Pour le jeune Marquis, voici ce qui m'avoit frap-, 
pée d'abord. Il avoit du mérite , & j'étois forcée 
d'en convenir, mais mes yeux me le difoient plucâc 
que mon cœur. Tout aimable qu'il leur paroilToit, 
je lui défendois de l'aimer, pour ne pas me tron>- 
per moi-même; car en amour on eft quelquefois 
fa propre dupe. Je m'armois contre lui de ces 
feutimens iiers , que me foumifToit le dépit de l'a. 
voir vu d'abord, â mon préjudice, fl fort afOdit 
auprès de ma Mère. Ce n'é toit point aiTez pour 
ma vengeance; je voulois le punir encore mieux, 
s'il m'ttofc polTible, par la jaloufie que je m'imagi- 
nols qu'il pouiroit prendre de ma complaifance, 
quoiqu'affVétée , pour le Comte. Peu s'en faioit 
que je ne fuiïe bien aife que le Neveu crdt tout de 
bon que je ne haïilbis pas l'Oncle, & que je ne 
fuuluitalTi: de les voit brouillés eofemble fiv ce 
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'.r, autre fecm que je veux bi^ vous ap> 

L'cxemirie de nia .Mcre tmoureiilè m'a* 

:';.ire des reHexions fur la tendrefle; je oe 

rien de pliu dangereux pour ud cieur fiit 

■; ]<.- mien; &, touie jeune que j'étois, fa- 

>rli d'abord h^orqucment la rclblution de le 

■'.\;;-ieias dans l'indépendaDCe, aiia de ma 

T i:iljux du Comte, du Marquis, & de ma 

X'uiià, tant en gros qu'en détail, 1^^ belles 

: 'ir;s où j'étoîs. Cependant nja Merc, qui 

. ::licT i Ces fins, ne répondit aux tendres 

■]":n du Comte, qu'en lui faifant entendre 

ni mieux de les adreQérà TaFilIe, nui, 

I i:ii plus judement, les rcccvroit aufu de 

:''.' ^Tace. Elle ajoùtoii d'un air & d'uo ton 

L', que , n'iîtiint plus d'âge à écouter desfou- 

:k- ne vouloit fonger qu'à pleurer le Mort; 

'.,.< de douceurs, difoit-eile au Comte, je 

. Ils permets qu'auprès de ma Fille. Oh! 

Clievalier de f'oiuih'naTi, voiti Ma. 
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tm(î. Elle ne vous renvoyé vers moii qu'à de& 
fein d'aprofondir nos fecrets. Ne quittez point vo- 
tre pcribnnage, fi vous voulez lui en 4^Toberli 
connoiflknce \ c'eCl le plus fur : je connois ma Mè- 
re beaucoup mieux que vous, feus beau vouloir 
iurpirer de la déliance au Comte , il me fut imponi- 
ble d'y réuflir: il étoic las de fe déguifer. Voici 
donc mon '^eillard tombé plus pefammeni que ji> 
mais fur m£s bras ; c'éioit une ample matière d'en- 
rager. La fuite que j'envifageois, ne me paroilToic 
pas moins embarratTante. Le vieux Comte tou- 
jours amoureux de moi, ma Mère toujout? amoa- 
reufe du jeune Marquis', car je n'en doutoii plu» 
alors, il y avoit-là dequoi me faire trembler juf- 
qu'au fond de l'ame. A dire le vrai, je me trou- 
vois litcn loin de mon compte , la plupart de mes 
■projets ûtoient avortiis: il faloit que je priiparaiTe 
d'autres batteries* Le jeune Marquis étoit prefque 
toute ma relTourcc: plus il paroifToit jaloux de foit 
Oncle, plus je lirois bon augure de cet amour, 
"dont il m'avoit fait pUifieuts déclarations. Je com- 
mençai ï me reprocher Tinquiiitude que je lui avais 
donnée, en lui lailTant malicieulêmeat croire que 
j'êtois prévenue d'eflime pour le Comte. Je ma 
trouvai un peu trop dure fur ce point, & je réfo- 
lus de ne le plus faire foulTrir de ce c&té-lâ. Je 
ne pus mâme lui réfuter en fecret un feniiment de 
pitié , de le voir expofé à toute la tendrelTe de ma. 
Mère. Grand acheminement à l'amour, interronn 
pii Mademoîfclle d'Onnilly. Mademoifelie de Mi- 
rât pitoyable! Je ne m'y fie plus. Tout va bie» 
pour le Marquis, & je ne le plains plus i l'heure 
qu'il cd. 11 n'en étoit guère plus heureux .xeprit la. 
Gafconne, Je lui lailTois ignorer ce commence- 
ment d'inclination que je fentois nattrc pour lui. 
]».> di^t plus, je me la voulois cacher à moi-mi}me, 
parce que ma fierté s'en trouvoic blelTiie. J'exami- 
nois ce changement de mon cœur avec un peu de 
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colère; & quand je me fondois jiifiiu'au fond de 
rame, il liij fembloit que les wiiUres foins du 
jeune iM;i,.j\iis liaient bien moins ce qui iii'ea- 
gaj.'>.'ni[ il r:iii]K'r, que le plaifir de me venger de 
ma MtTL & du Cumte par cetw palfion récipro- 
que. V:ic p;iilion de cette nature, bien moin» 
amoureiilL- que vindicative, ne me paroKToit pas 
fi liuint^iile; ou, C vous voulez, je n'ètoii pas 
ir»p la>:h>.-L: de me la pouvoir di^guiler aiafi. Il 
e(i c!u::c vrai, dirois-jc au Marquis, que vous 
CiL'ii uimé de ma Meref Mois malgré vosTennens 
ne doiâ-je pas croire que vous voui applaudilfez 
de cette conquête» & ne feroîs-je pas trop cré- 
dule, <T i'MJoùtois foi aux aflUraoces que vous 
me don\n:-6 de votre lendreQ'eî (juel injude Toup- 
çon, me répondit-il. Si que, vous me fuites bien 
connolire que vous prenez le pani d'un Rival 
que je n'ullTois haifr! Ell-il poilibte que fon bien 
vous éliloiiilîe, & pourriez - vous vous recoudre 
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perdons trop de tems enremble: faites bien voire' 
cour i ma Mère vers qui je vous reavoie ; & ne 
vous eSrayez point cani du péril que vous allez 
courir. Il étoi[ teras que le Neveu fie place à rOn- 
cle: je l'entendis qui touIToii en raontanc l'efcalier. 
Encore un coup , quitccz-moi, dis-jc au Marquis 
que je ne pouvois chafler: vous avez lieu d'écrÊ 
confolé; nos avamurcs vont Otre bieniîgates: voici 
le vieux Comte. Hé bien, qu'eÛ-ce, dit le boa- 
homme en entrant, iiniroiis-tioas , ma belle enfant! 
Il n'y a plus qu'un bon mot qui fcrve. Si vous fa- 
viez combien je pâtis! Vous ne répondez rien. 
Que veut dire ceci ï A' la veille d^ pouvoir nous 
rendre heureux, que peut lignifier cei air fombre? 
Au lieu de fauter, de danfer.... Mais je vois bien 
que vous ne counoilTez pas encore la bonne fortune 
qui vous attend: il faut que je vous la montre en 
racourci. Je ne vous dis rien de ma perfonne» 
vous la voyez ; de mon humeur & de mon efprit , 
vous les counoitTez: mais peut-fitre ne favez-vous 
pas que je vous apporte avec tout cela cinq ou fis 
belles terres des plus feîgneuriales qui vous rendront^ 
plulieurs fois ComtelTe; de beaux chiieaux àpont- 
levis, oiuje vous ferai fervir comme une Reine; 
fur-tout, un grand équipage^ enHn, vous verrez 
quel rang je puis vous faire tenir. Permenez-mol' 
feulement de me déclarer à votre Merc, &c repo- 
Ièz>vous fur moi du relie. Mais, dîtes-moi, s'il 
vous piflit, RÉveufe, garderez vous loujoun le &- 
Icnce? On râveroit à moins, ripondls- je, aOex 
itonnfie. Vous parlez, je crois, de mariage; c'eft 
plus qu'il n'en faut pour me faire perdre la parole. 
Modérez un peu vos tendres tranfport!. Ne voyez- 
vous pas qu'ils vous font pécher contre toutes vol 
règles de Roman , que vous m'avez toujours tant 
vantées? Avez-vous jamais lu dans aucun, conti- 
nuai-je, commençant à me raflurer, qu'un Amantfe 
&i[ avifé de débuter par une propofilion d'Hyme* 
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i)i!c? Il n'en vient-là qu'après une fidélitd éprouvé* 
pciKbii! Jou/,c cornes. Vous n'Êtes encore qu'to 
preiiiior, & vous parlez déjà de conclure! Vou» 
n'y Ibn^Ljz pns. Vous m'aimez trop irréguliere- 
inoin; (;; co u'eft pomt-14 la manière dont voui 
avez vu f;iiic l'araoïir dans cette divine Afhiie qui 
vous cli:iiiin; tant, Snr cet anicle, répondit le 
CoitiCL', je uc trouve pas ii propos de fuivrc les ex- 
emples que vous, me citez: quand an s'aime len* 
drcmcnt, o;i ne iaurolt trop avancer les chores, & 
le plu[6[ vntit toujours le mieux; ainfi ne conilam- 
uez point mon impatience. Voici votre Mère. Je 
vuii,"; voir lui peu ma Belle, comment elle recevra 
1» dcmninic (]ue je vais lui fairej je vous rendrai 
compiu L'i:r:!i[i; de ma négociation, il me quitte 
là-ilt'Hu^ knf attendre ma rdponre,& me liifle dans 
milic pLiifCcs lugubres qui me palTent par latâie: 
CLpijndaiît le bon-homme me faifoit bien moins de 
M4 .Mcre.Apr;5s un allez long entretien ijii'il 
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étourdie du coup. Vous vous imaginez bien que 
le rang de Coratefle ne me lenca pas? Gnndcs ter- 
res, magiiiliqucs châteaux, un titre illulbe. Il n'y 
avoît rien de plus beau fans-douie: mais le bon- 
homme défigiiroit tout cela; & franchement, pour 
m'oblifÇcr à eftiiner Tes préfens, il auroit falu qu'il 
ne fe fût pas donna lui-même. L'ambition eft di< 
gnc des belles âmes, mais on ne peut lânj folle h 
latisrairc aux dépens du cœur; & pour moi, je 
vous l'avoue, je n'étois pas aflez fotte pour m'im- 
moler ii ma vanitd. Ma Mère avoit cependant la 
meilleure intention du monde de me faire fa viAl- 
me: ce que me dit le jeune Marquic , fervit encore 
à me faire ouvrir les yeux. Il ne m'aborda qu'a- 
vec un vifage tout enilammé. Que m'apprend-on ï 
s'iitrria-i-il; on vous marie avec mon Oncleî Quoi, 
ce n'eft que cela qui vous tient, répondis-jeî Hé 
bien, puifqu'on vous doit donner une Tante, ne 
vau[-i1 pas autant qu'on me choiftHe qu'une autre f 
Vous prenez la chofe dans le férieux , ajoutai-je 
en le voyant changer de couleur: ne vous défelpé- 
rez pas , IMarquis : la chofe n'eft pas .encore faîte. 
Mais, dites-moi , s'il vous plait, c(l-ce de ma Mè- 
re que vous tenez celte nouvelle? D'elle-m£mc, 
repartit- il : je la quitte , & vous m'en avez vu la 
rougeur au front. Il faut que je vous confie ua 
fecret, m'a- 1- elle dit en me tirant à l'écart. Le 
grand âge de votre Oncle ne l'empêche point d'être 
ai.lîî fou qu'on peut l'eire au vôtre, il eft éperdd- 
ment amoureux de ma Fille , & il vient de me U 
demander en mariage. Vous rougilTez, continua- 
t-ellc: craignez-vous que cette af^lre ne fafîe ton 
ft votre fortuneî Votre Oncle, ii eft vrai, veut 
tout donner à ma Fille; mais ne vous allannez pas, 
j'aurai foin de vos intérêts plus que vous ne pou- 
vez croire f vous m'êtes cher. Le Comte veut ft 
marier, ii faut aufli que je vous marie. Ne vont 
atticz en peine de rien: je travaillerai pour vous 
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comme pour raoi-iiiâme. Q'avei-vousnîpontlu A 

tout ccin? ilis-je au Morquis en l'interrompsut. 
]'^i bien iicur que vous n'ayez fait-là quelque Tot- 
EÎfi;. ]<j n:i rk-n giti, reprit le Marquis: je me 
fuis ti.iiu iiir mes gnrdes, hins vouloir aprofondir 
ce que m'n dit votre Mcrc. Je m'en défie k l'heure 
qu'il cil pinir le moins amant que vous; & pour 
vous parler fans déguifement, je commence i tirer 
un nflcz mnuvais augure de l'ordre qu'elle me don- 
na d'abonl lie vous entretenir qiielquerL?is. N'en 
domons point, elle cherchoit ft nous Épier; & je 
ne le cn!;i;Nis que trop. Je péniître encore plus 
avant qui? v<-.us, rdpondts-je: ma IVÎ ère vous marie-, 
mais devint/ -vous bien à qui? Interrogez -voui 
bien vnus- mûmes voyez i qui vous vous êtes plù 
ù rendre dts foinsî Vous n'avez point perdu votre 
lems, m<:n pauvre Marquis; & j'avois eu de juHes 
prelicniiinciis de votre bonne fortune. Vous en 
foiipifL'Xi'Vijiei votre deHin <îclairci : e'eCl à vous ft 
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Le vieux Comte ne manqua Y» le lendemain de 
m'inllruirc de l'heureax état où tl avoit ddjà mis tes 
chor^E. Il ne pouvoir contenir Ta joie. Sou air 
ëpanout faifoit bien voir qu'il s'abandoimoit it de 
douces efpfrances. Sans vanité II n'avoir pai le 
goi^C trop mauvais, je valait bien qu'il me louhai- 
tAt pour Pcmme. Dieu fait comme je me Tcroii 
diverti de fa palIîon,(l je n'avois rien eu à craindre 
d'ailleuri!. Je t'amadouois par politique, ^naii toit- 
tefoia en me retranchani toujours fur la volonté de 
mn Mère; ce qui ne plaifoii gueres au Vieillard, qui 
auroit bien voulu trouver en moi une plus leodie 
conelpondance, J'avoii cependant grand' faâte de 
voir finir l'embarrag. Pour m'inRruire mieux de 
tout, un jour que favois lailTé le Comte & ma 
Mère enfemble, j'appelle le jeune Marqui», & le 
fais venir avec moi fur un périt efcaiier dérobé . 
qui joignoit la chambre où nos gens étoienc, Sc 
d'où nous pouvions entendre, fans être apperçni, 
une convcriation qui avoit bien l'air de rouler fîir 
non^ chapitre. Elle étolt déji fort échauKe. hé 
bon homme & ma Mère Te querellolent. Quellfe 
condition I difoit le courroucé Vieillard. Vous nt 
voulez point me donner votre Fille , fi je ne voai 
donne mon Neveu. De bonne fbi vous n'y penftk 
pas. Vous n'y penfez pas vous-même, repIiqnoU 
froidement ma Mère. Ck, voyons, examinoni 
un peu la chofe, reprenoit le Comte. Vous me 
parlez de mon Neveu: c'eft un enfant, il n'a pu 
encore dix-huit ans. Peut-il être votre fait i votw 
qui....? Ne nous emportons point, rendit dotf* 
cernent ma Mère. A peine ma Fille en a>t-elle 
quatorze , & je fait confclence de vous la donner* 
C'cH bien de-mëme, reprenoit-il tout furibond; je 
ne me fuis jamais mieux poné. Et tà-deflbs la 
toux fécbe ayant pris le bon-homme , comme pour 
le démentir, la difpute cefTa durant quelqe temft 
Pendant cet iotcïvalle, le jeutK Abiquli & mol 



tSn 



A C Jl D If M 1 I 



nous nous regardions ; c' li toit une mervcilleiife im- 
iiiuhilito que Jfl nôtre: nous ne nons pariion» que 
dci >viix . laiit nous avions peur d'être di^couverts. 
Le Mari];i> en Coupirant fembioit me reprocher que 
i'nvyis av.iiico la mauvaife defliniîe qui l'attendoii, 
par cls niuHires de complairance que la crainte de 
nous irfiliir ni'avoit obligiie de lui prercrîre aiiprëi 
fieuia MiiL-. A la fin le bonhomme defctiroué tour- 
na le dircoiir? fur un autre arcicle. II ne faut pu 
vous Inii--- croire les chofes autrement qu'elles ne 
font, dlL-i; â ma Mère ; le Marquis, il eft vrai, ell 
niiez bien lait; niais aufil c'efl tout; i! n'a point 
de bien: avec ce défaut, c'efl à vous i voir G 
c'el^ votre alTaire. Il y a bon remède à cela, re- 
paiiit-eile. Vous êtes fort riche , & je vous al en- 
ti^nJu pnrk't d'une petite terre de huit à dix liiille 
livres de rente, dont il faudra, s'il vous plaii, que 
vous lui faliiez une donation en bonne forme. Voi- 
là lu< coiuiitions. auxquelles je prëiens vous donner 
iiin Fil il.; &. fi vous l'aimez, vous ne les trouve- 
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vc , rien n'etl plus à crnindre. Voici doux maria- 
gts qui voctécre propolcs, il taiidra répondre. Si 
nous confcmous à co qu'on a a'iblu , nous atlom 
l'airi; de jolis afTortimens i (S; fi vous & moi , nous 
retufons le eiti qu'un fouliaite , ù quoi ce refus ne 
nous C.X porc -[-il pas? A la fureur d'une Veuve Agi^e, 
qui veut un j^une Mari ; il [oute la rage d'un Vieil- 
lard , qu'a ebloiiî le brillant de m^'S anmJes. Touc 
deux voudront lê venger, Noîro commerce fera 
dùconvert , & nous n'avons qu'à itous dire adieu , 
on ne nous perineitra plus de nous voir. Vouî 
me parlez d'un nialhaur fort giaid, interrompit le 
Marquis; mais noas pouvons nous en garantir. Ce 
que j'iina-ine pour cela, n'eft pas difficile à exiîcu- 
ler, pourvu que vous conrencicz que je me vame 
d'Être plus hïurdux que je ne fuis. Ah! fi voui 
m'aimiez, ajoûta-t-il en me jeitant un tendre re- 
gird? A cela priis , rcpris-je, je voyois ce que 
vous avez imaginé. Une cliofe, dit -il, dont le 
fuccès eft certain. La donation que votre Slere a 
c.iigée de mon Oncle , cft rcfleniiel de tout cc-ci. 
Dans la paflion qu'il a pour vous, je ne doute poinc 
qu'il ne le ri^folve à me la l'aire: mais, félon les 
apparences , il demandera que ce ne foit que dans 
le contrat de mariage , qui m'engagera h votre iVIe- 
re . & voudra qu'en même cems vous figniez celui 
qui vous doit unir enfenible. Ce n'eft pas-là notre 
compte. Quand nous aurions une fois ^igni, on 
puiirroit prétendre que la donation jie feroit valable 
qu'en cas que le mariage fût eEfe^ué. Ainfi, com- 
me c'cA le point important pour nous , nous avons 
liefoin qu'elle fe faile par un afte fépard, qui, ne 
pji'tant aucune condition, me mette en <îta[ d'a- 
\iiir ilu bien que l'on ne puifTe m'ôter. Après ce- 
! , fi je fuis afléz heureus pour ne vous déplaire 
}as, vous dirp^fercz de ma djftini.'e. Cependant, 
cu.i'.id votre Mcre me propofera les deux mariages, 
,e lui dirai que 1? précaiiiîon qu'elle a eue de S\m- 
' Tomt m. M 
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loir que je vons^arîafle quelquefois, a- eu plùj 
d'efFet que je n'ai voulu; que malgré l'indifférence 
que je vous ai toujours fait paroître , vous avez 
pris de l'araour pour moi; que je m'en fuis apper- 
çu par cent chofcs que vous m'avez dites; que 
c'eft ce qui vous a fait demander du tems pourv/)us 
réfoudre fur la déclaration du Comte; & que je 
fuis fur que fi elle vous prefle de vous expliquer, 
vous êtes fille à dire tout haut que vous n'époufe- 
rez jamais un Vieillard. Par-là elle connoîtra que, 
pour faire réuffir la donation -, il eft néceflaire de 
îa détacher du contrat de mariage, puifque mon 
Oncle refuferoit de la faire, s'il découvroit que 
c'eft inutilement qu'il fe flatte de l'efperance de 
vous obtenir. Quoi qu'elle faffe pçur favoir vos 
fentimens, obftinez-vous à lui demander fix mois 
pour examiner ce que vous avez à faire ; cela ré- 
pondra à ce que je lui aurai déjà fait croire de 
vous : & à l'égard du vieux Comte , comme' il eft 
fort amoureux , vous l'amuferez fans peine , en lui 
promettant qu'il fera content. Pendant ce tems, 
je redoublerai fi bien mes foins pour votre Mère, 
& lui ferai voir un cœur fi pafïïonné, qu'elle en- 
treprendra de faire drefler la donation de la manière 
que je fouhaite , fur l'aflurance que je prétens lui 
donner de l'époufer enfuite , quand elle voudra , & 
même malgré mon Oncle, s'il vouloit m'en empê- 
cher. J'approuvai l'expédient; &, fans trop exa- 
miner (i j'avois pour le Marquis une véritable paC» 
fion , je fus bien aife de contribuer à lui faire avoir 
du bien. Quant au Comte , comme rien n'eût pu 
me faire réfoudre à l'époufer, je promis fans peine 
que je tiendrois bon fur les Cix mois de délai que 
je devois demander, C'étoit m'expofer à écouter 
chaque jour de farigantes douceurs, puifqu^il faloit 
confentir à lui laifier l'efpérancç ; maïs c'étoit aufîî 
travailler pour le Neveu , que je pouvoir voir pen- 
dant ce tems; & ce piaifîr réparoit tout le dégoût 
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que favoîs. à craindre. Après que nous eûmes 
ainil concerté les chofes , je renvoyai le Marquis, 
Il alla trouver ma Mère , qui lui déclara fà bonne 
fortune , & ce qu'elle avoit propofé pour lui. Le 
Marquis lui fit paroître tout l'amour qu'elle pou- 
vait efperer d'un cœur fenfible & reconnoiflant , 
& parla de moi comme d'un obftacle à fon bon- 
heur, fi l'on vouloit ras contraindre d'expliquer 
mes fentimens. Ma Mère, flattée de la réfolution 
qu'il fembloit prendre de l'époufer fitôt que la do- 
nation feroit faite , le confulta fur tous les moyens 
qui en pouvoient hâter le fuccôs. Le Comte, de 
fon côté , me vint chercher tout rempli d'amour. 
On veut m'attacher à votre famille par plus d'un 
nœud, me dit-il. On vous donne à moi, c'eft une 
affaire conclue : maïs on marie auflî le Marquis ; & , 
afin qu'il ai; de quoi foutenir ce rang , on me de- 
mande une de mes terres. Alors le bon-homme me 
conta dans quels termes il étoit «demeuré avec ma 
Mère , & n'oublia pas de me faire bien valoir le 
don que l'ardeur de m'obtenir l'obligeoit de faire à 
fon Neveu. Que ce don ne vous embaiTafle pas., 
pourfuivit-il: il me refte encore aflTez de bien, & 
je prétens vous donner tout par un bon contrat. 
Ah! ma Belle, quand me rendrez -vous heureux?- 
Le paffionhé Vieillard voulut alors me dérober un 
baifer ; & pour lui ôter toute défiance , & l'ame- 
ner plus facilement où je voulois , j'eus la malice , 
après m'étre Un peu défendue , de lui lailfer pren- 
dre ce baifer, comme fur le compte dé notre futur 
mariage. Il me preffa d'en choifir le jour, & je 
le priai de m'accorder quelque tems pour mieux 
préparer mon cœur à la tendrefle que je lui devois. J'aG- 
faifonnai ce retardement de paroles fi flatteufes, 
qu'il en demeura charmé : vous me croyez fort în- 
térelTée , lui dis - je : la manière dont vous m'avez 
parlé de la terre qu'on vous oblige à donner, me 
le fait connoître. Il femble que, pour n'en pas 
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avoir de cbapin, j'aie eu befoîn de favoîr .qu'fl 
rous relie niiez de quoi me mettre dans une haute 
fortune. J'ai Tame toute autre que vous ne pen- 
fez ; & pour vous montrer que votre bien me tou- 
che moins que votre perfonne , la plus grande mar- 
que d'amour que vous puifliez me donner, c'ellde 
pafTer au -plutôt la donation qu'on vous demande: 
cette complaifance que j'attends de vous , avancera 
ce que vous nommez votre bonheur; & après cela 
vous n'attendrez pas long-tems mon confentement, 
quand on voudra que je vous époufe. Ces mots 
le mirent dans un tel tranfport de joie , que fe jet- 
tent à mes pieds il fit cent extravagances. J'eus 
de la peine à le faire relever, & plus encore à To- 
bligcr de fortir. Sa pafïïon étoit ddclarée, & il 
croyoit pouvoir ne me quitter plus. Le foir de 
ce même jour, ma Mère ne manqua pas de me 
parler pour le Comte. Elle me fit voir les avanta- 
ges que je trouverois en l'époufant, & me repré- 
fenta fortement toutes les raîfons qui dévoient me 
faire rpprouver le choix qu'elle en avoit fait pour 
moi. Je lui répondis en Fille modefte , que comme elle 
comioiflbit mieux que moi-même ce qui m'étoit 
propre , je tâcherois de fnivre Cçs volontés ; mais 
qu'il me faloit du tems; que j'étois fûre d'en obte- 
nir aifément du Comte, malgré faraoùr erapreffé 
qu'il me témoignoit; & que je la fuppliois de ne 
me point demander de parole plus précife. La ma- 
nière dont je fis cette réponfe, lui fit comprendre 
qu'il y auroit du péril à me prelfer. Le Marquis , 
qui s'attacha tout à elle, pour venir à 'bout de fes 
dcfleins, lui fit paroître une paffîon (i violente, 
que, ne doutant plus d'en âtre aimée, elle travailla 
de tout fon pouvoir à ce qui de voit le mettre en 
état de fe marier malgré fon Oncle. Le bon-hom- 
me • que je traitois aflez favorablement , fut éblouï 
de l iflurance qu'elle lui donna , qu'avant qu'il fût: 
peu je ferois fa Femme. Elle paffa quelques jours 
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fans lui parler que de moi , & eniîn elle tourna Is 
dirgours fur la tare qu'il dévoie donner ù fou Ne- 
veu. Le Comte , à qui j'avois eu l'adreffe de per- 
fuader que la complaifance qu'il auroit pour mol 
fur cet anicte, avanceroii fes affaires, fe monira 
tout prût à faire drefTer la donation. Elle fut paf- 
fi^ dans toutes les formes qui pouvDieni la rendre 
irrévocable; & cela fe fit au grand contentement 
de ma Mcre, qui cependant s'en trouva bien-tdt 
plus malheureufe. Le Marquis fe vit à peine du 
bien aiTurii, qu'il ceflâ de fe contraindre. Les mar- 
ques de l*a pallion diminuèrent ; & le mépris appa- 
rent qu'il avoii pour moi , fe dillîpa peu à peu. 
Il me parloit, tl m'entre tenoi t ; & ma Mère, que 
ce changement inquiéta , voulut guérir Tes allarmes, 
en lui demandant qu'il l'époufilt, comme il en^toft 
demeuré d'accord. Le Marquis para ce coup, en 
lui difant d'un air faiisfait, que e'éioit ce qu'il 
foutialtoit le plus; mais qu'il faloii qu'elle obtjut le 
confentement du Comte, parce qu'aprOs l'obliga- 
tion qu'H lui avoit, il feroit blâmé de tout le-mon- 
de, s'il fc-marioit fans fon aveu. Cette réponlè 
mit ma Mère au défefpoir. Elle coiwit qu'elle 
lîioii jouée , & ne douta point dé« ce i|^eni, qu'il 
n'y eût de l'intelligence encre le Maquis & mol. 
Comme elle nous obferva , nous prîmes foin aolH 
de nous obferver. Le Marquis me parioîc peu, 
mais eu récompeufe il venoit me voir fecrettemeni 
' cAiw une Sœur de mon Père, i qui j'avois confié 
toute notre intrigue. L'alTonioient de deuxvieilles 
gens avec deux jeunes perfonnes , lui avoir paru fi 
ridicule, qu'elle étoii entrée dans nos Intérâts. 
Malgré toute la précaution dont nous nous fer- 
vions , nos entrevues ne purent tftre cacbécs. Ma 
Mère les découvrit! & opfès s'âtre emportée 
cruellement contre moi, elle me dit que je n'avoiï 
qu'un parti il prendre : le Couvent , ou me maries 
avec le Comte. Comme il faloit m'e>;pli(iuer, ja 
M 5 
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préferai le Couveni. Le viciix Comte, ne pouvant 
fe eonfolcr de tns dtclaraiion , imputa tout fou rail- 
tieur au jeune Marquis; & perfttadé. que je cbaa> 
gtroiï Jl' feniiiiunt Ij j'avois perdit toute efpct^nce 
de II; voir à moi, il lui commauJa d'époufer ms 
IVIerc. [,e Marquis s'en dÉiendit fur ce que l'on 
dcvoii faire les deux miitingea tout à la fois.&qu'il 
n'ciuir cubage pour l'uu que i]uind je cooTeniiroij 
i l'autre. II) coœpcirent bien ce que cela vouloit, 
dire i déferpenni de nous defuoir tant que le IVIar- 
quîs auroi! la liberté de me voir, ils (eurent qu'en 
m'enlermniic dans un IVIonafhiie ils viendraient i 
bout df ma fermeté. J'y fus conduite; & l'on 
m'ubllrva (i bien, qu'il me fut ijnpollible de tirer 
Kucuu avamage de ta Grille." Mit Mère m'y faifoit 
venir i!c iL'ras ea tems, & je l'y irouvois accomps- 
gniie du vieux Comte, qui tùchoic de m'ébraiiler 
par mille avantages qu'il m'oilToit du cûié de la 
fortune. Si ma Mère concinuoit à être de Ton 
l'i-rti. c'i^rnit friilrnicnr tiniic fr ventu-t. I,e Mar- 




de libertif. tl ra'obéit, quoiqu'avec beaucoup de 
peine; & avant que de panir pour aller en Italie , 
où il e(l préfenientent , il mît entre les mains de ma 
Tance une promcfle de mariage, «qu'elle trouvai ^ 
propoi d'accepter pour l'empâcher de fe démentir. 
Quelques mois après, ma priron fut adoucie; & 
je m'apperçûs, à la libené qu'on me donnoit, que 
ion départ avoit mis les genshors d'inquiétude. Je pro- 
fitai de ce tems de calme, pour m'échapper du Cou- 
vent. Ma fuite éioit concenée avec ma Tante, 
qui m'aitendoit à une maifon de campagne, où elle 
avoit donné ordre qu'on me conduilit. Mon éva- 
fion fut pour ma Mère un nouveau fujet d'emporte- 
ment: elle fe plaignit, elle fulmina; mais ma con- 
duite ne fui point blimée. rétois à couvert de tout 
par la retraite que j'avois choifie. Enfin les affairei 
de ma Tante ont toumiî de forte, qu'elle a été obli- 
gée de venir ici pour fuivre un procès qui eft pour 
elle d'une extrême conréquence. Elle m'y a arat- 
née; &, depuis que nous y fommes, on nous a 
mandé que le Comte, que douze mois chaque an- 
née rendent plus ftg'é qu'un autre, commenceSécoiia 
ler raifon , & qu'il eft d'accord avec ma Mère pour 
i'époufer dans fort peu de tems. J'ai averti le Mar- 
quis de ce mariage ;& s'il fe fait, je ne doute point 
qu'il ne hàie fon retour. Cependant, pour fonmal' 
heur, inc voici de l'Académie. C'eH une gloire qui 
me touche vivement; & de la manière que j'y fuia 
fcnQble, j'appréhende fort, quandilreviendra,que 
je ne le falTe attendre long- tems, fi, pour devenir 
ft Femme, il faut que je cefTe d'être Académicienne. 
On Faifonna quelque tems fur Tavantuie de Ma- 
demoifelle de Mirac ; St l'envie qu'elle venoii de 
marquer d'être long-tems de l'Académie, ne per- 
fuada perfonne. Il éioii tard , la compagnie fe fé- 
para, & remit i une autre fois^ls plaifir d'appren- 
dre lei avantures de Mademoifelle d'OrmiUy & dc 
Madumoifelle de Turé. 
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J_, 'A £ S K M c L i E Vivante fut reciil(!e de pliilîeurs 
jours, par r=rpon 4-qitelques legores indilpi) ruions 
qui riirvinri.tK à deux da trois des Acadiimicicnï. 
Enfin, rit" il lie kiirramè )e leur pecmil , ils fc ren- 
dirent [0[;s clicz Maderaoïrelle d'OrmiVy. Aflci 
les prtmii.ri.': i.-ivi!i[<;s , le Clitvalier di; l'unti^iMii, 
loi Tulnfl.'ur '.i paroli: aulfi i»eR qu'a Mndcmolldk 
iii^ r.' . ' r liii: mesTjcIIei Dentoîfclîfs , t'eft 
M' ';. Carbleu nous verrons, fi voiumé- 

[. . i:;iji li'aviiir place dans rAcadcQ;ie de 

1 . 1' ■ i", ■. ■ ■ ■-l'.ii priîtcndez m'tn donner rtXcUi- 
Tlii! ,^l<(n puvre Chevalier, répondi[ Madcincii- 
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trop étroit.... Monfteur le Chevalier, inteTTom- 
pu Tréval , la fubiilKé de voire Logique n'éblouira 
pas l'Acadi^inie. Monfieur de Tréval, répliqua 
brurquemctit le Chevali.>r, vos airs doucereux ne 
tncitronc pas non plus l'amour dans vos incéréu. 
O toi, conùnua-t-il en s'agcnouillanc devant la fla- 
tue de l'amour avec uiie gravité que rien ne décon- 
certoit , puilTani Maine que j'ai cboiii pour mon 
guide dés ma plus tendre enfance , lu vois que la 
prévention régne ici; prononce toi-même, rends - 
moi jultice. Les éclats de rire recommencèrent: 
enfuite on impofa filence an Chevalier, & Made- 
noifclle d'Oimilly commença ainli fon Hiftoire. 

HISTOIRE 

DES AMOURS DE MADEMOISELLE 
D' O R M I L L Y. 

ET DU MARQUIS 
DE BELCOUR. 

iVloN Frère, que vous voyez Ici prérent, & 
moi , novis n'avons jamais connu notre Père ni no- 
tre Mcrc: leur mort prématurée nous lailTadés 00- 
ue bas • fti;c foiis la tutelle d'un de nos Oncles , qui 
étoic le Marquis de Bério. Cétoii uif Vieillard 
inébranlable dans fa haine, dur dans fes maximes, 
mais d'ailleurs ^'unc probité inflexible. Pendant 
qu'il ne s'occupoit que de notre éducation, il lut 
furvint une adaire d'importance, qui l'uppeltoil i 
la Cimr de •'•. Nous en fîmes le voyage avec 
lui. Cette Cour cil làus diUiculté l'une de^ plus 
petites de l'Europe, mais eu revanche j'ofç dire 
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qn'nn n'en voi! guercs de plus agréable, fentroîj 
dans ma quiiizienie année: mon cœur m'avertilToit 
déjù qu'il fc lentoîi de la dirpolitîon 4 devenir ten- 
dre. Le bon donneur d'avis! s'i'cria Pontignan: 
je ne doute pns, Madcmaire!lc , que vous n'y ayez 
foii atccnrion. Chevalier , reprit Mademoilclle 
d'Ormilly, iréve de malignité, & qu'on mYcouie 
ftns m'incen-ompre. Une certaine douceur de fen- 
timens qui m'cll naturelle, m'auroit infaJIlibtenienc 
jetiée dans quelque engagement, fi je ne me fuDè te- 
nue fur mes gardes. Mon Oncle me dil'ok toujours 
lant de mol des hommes, qu'aufTKit que j'envoyois 
quelqu'un qui auroit pu me plaire, j'en diftoumois 
mes ye\ix: il paroilTbit difficile que l'amour m'at- 
irappàt dans le retranchement de ma dijfiance; jiaiï 
de quoi ne vient-il pas A bout? Je me trouvai ti 
tin Dal , que le Prince donnoit à lonte fa Cour. 
l'Ltois ("culi; dans un coin de la falle; un iVIalque 
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tignan', & ce Mifque Tavoit fllTuTéinent dérobé au 
Chevalier. Poincduioui, MademoiTelle , dit Pon- 
lîgnan; mais c'eft que les âmes bien nées fc ren* 



La faillie du Marque , pourdilvii Madcmoifelle 
d'Ormilly, me pnnii plaifanie. Comment, lui dis- 
je, voudriez -vous faire cette inlidClité i votre Bé- 
life? Il me répondit que c'étoic une iîlle pour qui 
fou cœur éioit bien éloigné d'avoir un véritable, at- 
tachement; maïs que comme ii n'étoit arrivé que 
depuis fort peu de jours à la Cour de "*, & qu'il 
n'y comioifToit encore perronne, il avoit ftiit quel- 
ques poUtedes au premier objet qui écoit tombé 
fous fa coupe. Ces difcotirs^ qui annonçoicnt 
une humeur extrêmement vola'c, me fai foi en t faire 
de féricufcs rellexious au milieu d'un entretien det 
plus enjoués. Je voyois un homme qui paroiffuit' 
très aimable, & qui donnoit aux moindres chofei 
qu'il difoit une tournure fine & charmante; malt 
l'inconllance dont il fembloit faire parade, m'épou- 
vatitoit. Il me tira de mes rêveries, en me deman- 
dant fi je voulois faire un bail d'amour avec lui f 
Je crois plus ï propos , lui dis-je du même ton dont il 
me parloii , de nous tenir chacun comme nous fora- 
ines: point d'engagement, c'eft le mieux: peut- 
ftre qu'après avoir Oté nos mafques , nous ne noui 
conviendrions ni l'un ai l'autre. Il y a remède k 
tout, me répliqua- t-il: dcmarquons-nous avant de 
conclure notre traité, j'y coafens, répondis-jei 
mais je veux que ce foit vous qui commenciez fa 
danfe. Il obéit, & me fit voir un vifage, qui, 
joint au relie de fa ftgure . focmolt un CavalTer ac* 
compli. l'avoue que je fus toucbée de fa bonne 
mine. He bien, me dît-il, qu'en penfez-vousî 
Suis-je votre fait? Je lui répondis que je n'éiois 
pas d'avis de l'en éclaircir fi-tAt: &, lorfqu'il fut 
quellion d'âcer mon mafque , je refufai de le faire , 
il eut beau m'en preflcr, fes prières furent vsinc»; 
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mie icms: 
fi le rcr.is 
le piqui.iit 
(lii'il me c 
& (bui le 
leconnoûn 
efpcr 



l'iif fciildrate, s'écria-t-il: cft-co aînC 
i.;ic les geiisT Je devroia pir vengeance 
c laids; TDs'is voilfl un lour de vifage, 
. & du bras, qui ne promettent rien 
: joli. Notre encrcdcn dura encore quel- 
le ne &i Cl ma convcrTatioit lui pint , oit 
que je iQi avois fait de me découvrir, 
t au jêui ce qu'il y a de certain, c'eft 
ri'iijura de me retrouver au mérae endroit, 
e même d^guifement , afin qu'il |iût me 
rc. Je le quittai faus lui donner aucune 

fil fi friiquent i la Conr de *•*, qu'il 
wfTcc [K>ur un plitilir d'habitude. Je ne 
pas de m'y reiidae dès que l'occaljon s'en 

|e pcnlbis n'y alicr que pour me divertir 

!s de mon inconnu , mais je ne voyois pas 
i mes fentimens ; e'cioii l'amour qui me 
i , fani que je m'en apperçufTe. Lorique 
il y avoit dt^ii long-iems que mon hora- 
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5 ne )C tui i^onnafle aucun ddaircifTement. Cepea* 
ani le jeu dcvcnoic f(<neux; il roe témoignok 
Ton amour d'une façon qui ne me permenoit pat 
d'eu douicr. Ce n'i^coîi plus ccc iJtourdi, qui ne 
fongeoit qu'à promener Ton cccur de Belle en 
Belle; c'iitoit un homme pofTédé d'une véritable 
pafïïon. Telle Stoir la bizarrerie de fon éioile, 
qu'il niigligeoit tout ce qu'il voyoît, pour aimer 
uniquement ce qui fe caehoit i fes yeux. De 
mon cùié je n'étois pas infeiillble A fon m^rice; 
d'ailleurs mon orgueil s'applaudiflbit d'avoir fixé 
im efpric fî volage: mais je ne lui rendois point 
compte de mes fentimens, & je lui montrois une 
froideur, qui ne fervoit qu'M'enflammer de plus 
en pluîi par ce moyen j'aiTurois ma conquête. 
Il me preflôit continuellement d'ôter mon marque. 
Je lui promcttois cette fatîsfaftion de jour en 
jour, & jamais je ne lui tenois parole. Rien ne - 
le rebuioit. Une fois qu'il m'en prioit avec in- 
flance, je lui dis qu'avant d'en vcnlr-là, je von- 
lois qu'il vtt une de mes bonnes Amies, dont je 
lui vantai les charmes; qu'enfuice il m'avouât lîn- 
cérement l'imprcflion que cette aimable pcrfonnc 
auroit faite fur lui, & qu'alors je me détermine-' 
rois, l'ajoutai que pour la voir, il n'avoit qu'à 
fe rendre dans la grande Eglife un jour que je 
lui marquai ; qu'elle y feroit auprès du fécond 
pilier, & qu'il pourroil l'examiner à fon aife. 

Ce jour, que nous attendions avec aflèz d'in- 
quiétude, arri\'a enfin. J'allai me potier à Ten- 
droii dont j'étois convenu avec le Marquis de 
Bcicour; nous nous faluâmes comme gens préve- 
nus que nous nous irouvions-Ià l'un pour ! autre. 
Je ne dKîmulcnii pas que j'avois pris plus de 
jin de mon ajuHement qu'à l'ordinaire; je n'a- 
vois rien oublié de ce qui pouvoi[,.ou rchaufllr 
en Dioi les dons de la Nature, ou en corriger 
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les ilùniutî. l'obrerval que le Marquis me regar- 
(loi: flVL'C uni; vive émotion; Ces yeux ne fe d6- 
toiir^ijr^'iK pas un Inlhnt de delTiu moi; j'avoîi 
lien lie cwirc que ma figure ne lui dépl^iloit 
jM^. Le loir, nous nous vlmea au Bal: Hiibien, 
Ma.qiiis, lui dis-je, comment crouvez-vous mon 
Amie'^ iMaJemoifelle, me r^pondii-il, elle m'a 
pai'u cli.mnante: 6 favoJs i vous changer contre 
uti^ auirij , ce feroit ia feule pi;rfi>nne qui me 
reudruic inlidOle; maïs je voui aime fineéremcnt, 
& iiiiiii cœur m'alTure, qu'audi-tôt que je vous 
aiti'ai \'Ui.' , mes yeux ne trouveront que vous de 
belk'. Jl' vuu^ laifTc à penfer combien de pareils 
rciuiiiiciis ui^ taifoigit plailir. Cependant je ne 
vDuH'; pas encore Tne démarquer; &, quoiqu'il 
enn:;i.àt, je lui ordonnai de fe rendre le lende- 
main ilaiis uni mnifon qui appartenoit à une Veu* 
vl- lie m. s Amies: j'avois une entiLTe confiance en 
elle. Je dis au Ma.'quis qu'il pourroit s'y eiitre- 
iiir :\eec i.i perroniie qu'il avilit vue le matin. 
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rtérile: pour moi, je donnai carrière ï taon efprie 
le plus qu'il me fut polltbie. Ce jour-la, ni plu- 
fieurs autres euruite, il u'y eut polac de Bal: dès 
qu'il y en eut, nous y courûmes l'un & l'autre avec 
emprefTemenc. Je trouvai le Marquis tout changé. 
Il le dt^maTqua d aburd , & me lit voir une proton- 
de mélancolie, qui riignoii fiir fon vifàge. MaJe- 
moifelle, me dit-il, de grâce ne me faites plus 
foufirir: mon cœur eft à vous, rien ne peut voui 
r6ter:mes yeux font à votre charmante Araie,rap- 
pelleZ'Ies vers vous, en me laidant voir votre beau- 
[li. Son accablement me toucha: venez, lui ré- 
pondis-je, il n'eit pas jufle de vous faire languir 
plus loiig-tems: je le pris par la main, & le menai 
dans une chambre voiline , où il y avoic des raErai- 
chitTemens pour ceux qui danfoient. J(^ faiiis un 
moment oii nous n'étions vus de perfonne , & j'd- 
tai mon marque. Abl que vois-je', s'iicria Cdcour? 
Mes yeux & mon coeur agifToicnt d'intelligence f 
Que je fuis heureux I Sa joie Hc fa furprife l'empé- 
ctierent d'en dire davantage: peu s'en falut que 
dauK fou tranrport il ne fe jettit à mes pieds. Il 
vint du monde, je remis mon mafque, & nou* 
rentrâmes dans le Bal. 

Depuis ce jour le Marquis fut peu de tems à 
s'appercevoir que je ne le haîflbis pas. Je ne ms 
cichois plus de lui avec autant de retenue ,& dan* - 
le fond j'avois lieu de lui accorder ma confiance; 
jamais homme n'eut des fentimens plus tendres & 
plus nobtej. Je lui permis de me rendre vifice. 
Par mniheur, lorfqu'il vînt au logis, mon Oncle 
l'y trouva: il n'en falut pas davantage pour trou- 
bler notre union , qui, quoique trés-innocente, a- 
Toii Diillu charmes pour nous. Notre amour noui 
occupuit uniquement : nous ignorions , on du moinj 
nous ne foiigions pas que d'anciens démêlés avoienc 
tait naître entre la famille deBeIcour,& celle d'Or- 
milly, uue haiue danj^eieufe. Mçp Oncle fut à 
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}-'ciiie les aflLluité» du Marquis, qu'il mo défendit 
lit' li; vui, ; cc-tie dérenfc ne fcrvïi qu'à Bugmcmer 
nuire p:ii1:>>n. Nous continuantes ii nous voir ;iu 
Bal; cV'.iiit \>j feul endroit où noua puflions avoir 
ce vihiiii ; L'iir ie-u'^iois plus d'humeur à donner des 
rend.;z-vinis ù Belcour chcJS la Veuve où nousnou» 
L-tiorti jiaik' une foisg la maifon ine pafoilTcit irop 
fulitflirt-. Quelque alTurance que j'cufle de la dÉli- 
culITl; in mon Atttant, jerivois que roccafion fait 
It! la-roii. Malgré toutes les merurcs que nous prc- 
iiioiis fimr nous cacher, nous no pûmes liluder la 
vigiliiiiLT,' do mon Oncle i 11 fut înfonnii de nos en- 
irL'vuf. ail ll.il , & mûrae il nous y furprit un joaf. 
]j croyiiis i.|u'ii s'alloit emporter contre moij il ne 
inédit iijut. Il" contentant de me tenir renlermée, 
jufqu'n u<> qu'il eilt fini les allâires qu'il avoit eu ce 
pays'lii. 0^:8 qu'elles furent achevL*eï comme II le 
limh^ÛLiir . nous reDriniL's le chemin de Paris. Ce 
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Bmbliion, " Le Marquis de Rjlcour tarda peu à re- 
venir à Paris. Puur fe fi^rer la joie que iiovis dî- 
mes di; no'JS revoir, il taut aimer, &, qui pins 
eil, aimer avec une teiv.irellt qui fuit à l'épreuve 
de toute inlLdéliti'. C'crt à-dîre, interrompit leCora- 
te d"AH)a\jiu, qu'un cicur Ihii comme celui de 
l'otitlgtian n'eft pas i portée de coniiottrc un plaifit 
fi doux, Vous l'avez dit , s'iîcria Made moi relie de 
Turii; c'eit bien pour des cœurs fi volages, que 
les viaiL's douceurs de l'amojr font laites. Mor- 
bleu d'Albigna, dit le Chevalier avec un cîiagrin 
comique, mêlez-vous de vos alTairesl il vous fied 
bien de inc chercher querelle. Allez, fi je fonde 
l'Acaiiéniie , vous courez rifque de n'y pas d;meti- 
rçr iouj-tems. A ces mots, les bsiles Acadiîmî- 
c!oii;î,',i le récrièrent toutes enfeinble , comme pour 
prciiiirc le pzïii du Comte; mais le Chevalier rs- 
prit la paniL-, fsus leur laifler le tems de parler, 
lin vé;-i[(:>, Merdemoifelles , leur dit-H, vous été» 
bi;n heureufes de me plaire toutes trois. Savez- 
voui que li je ne vous aimois pas autant que je 
vous aime, vos aOnires n'iroient pas des mieux. 
Ne me fJcliez pas , fi vous no voulez pas , que je 
vous montre tout à-l'heure que vous n'avez pas les 
iliialiKis requifes dans une Acaddmlc telle que la 
nôtre. Je vous délie de nous prouver cela, répon- 
dit MadcmoKelle d'Ormilly. Rien n'eft plus faci- 
le, pourfuivti l'oniib^an avec- précipitation. Poi^ 
vez- vous nier que vous ne foycz les plus injutlest 
& les plus partiales perfonncs de l'Univers : injuT- 
tes, en ne me traitant pas comme le méritent 
les fréquens fcrvices que j'ai rendus à l'amour: & 
partiales , eu voulant m'cxclure , fous prétexte que 
je luis volage, pendant que vous admettez d'AIba- 
gun , qui n'eft pas plus confiant que moiT Né voui 
Ibuvientil plus avec quelle légèreté le bon Sei- 
gUL-ur ijuiita fa Maitreflcî Je l'en prcns i témoin. 
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il nous l'a r3Cont<! lui-mâmc: fa maxime eH drainer 
(ant qu'il a lius Rivaux; fe recirenc-ils, fon amour 
s'L'iivuk' : voilà une conlhnce admirable! Quanierj 
qiiartJLr, mon cher Pontignan, a'ëcria le Comte: 
fjilijn. Il pnis. Point de paix, reprit le Cheva* 
lier; tuiit eu que je puis faire, c'eit de vous ac- 
cordLT par |i:[ii; une fulpenfion d'armes; mais à 1» 
moinilre liulHiité que ces Demoifelles me feront, 
prenez, .^arde ù vous. On rii beaucoup de la fà - 
çon iluiii k- Chevalier défendoit fa caufe. Made- 
mi>illlk' li'Orrailly reprit en ces termes le fil defoo 
liilioire. 

La mort de mon Oncle me donnoit iîeu d'efpe- 
rer, qii"uii iieiireux mariage m'uniroit bientôt avec 
niuii Am.iiK. Mon Frère, malgrt! les anciennes que- 
TclL>^ il: l'aiiiille, s'ëtoit lié d'une amitiii iniim<ï 
avoe lui: loiic fembloit flatter mes ddfirs, mais le 
ComiL' iIl' li.'Icour ne voulut jamais permettre it 
lijn tili lie m'i^poufer. C'eft un vieillard k peu 
;: de mon Oncle ;]' ■■ ' " ' 
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incei m'ont plongée dans une méltnçolie qui lé- 
pind, malgré moi. Air mes dîfcours, & fur mes 
aftions, cet air languifTanc qu'on me reproche. 
Prefque louces vos avantures n'oni rien eu que 
d'agréable. Si l'amour vous a rurciti! quelques cha- 
grins, ce font de ces chagrins qui n'abattent pas 
la rermeté d'un cœur généreux; l'eu de peribnaei 
Téfifteroient aux infortunes qui m'ont tiaverfée; a- 
prés ceta je crois faire encore beaucoup de ne pu 
fuir la fuciété ; on ne doit pas m'en demander da- 
vantage. Je prie inflamment la compagnie de me 
faire le mâme pliifir qu'on a fait à Mr. d'Ctamil- 
ly , qui ed de né me point Interrompre. Mon ef- 
prit a befoin de toute l'attention doot il ed capa< 
- ble, pour ne fe point brouiller en me retraçant 
des idées li fiineftes. On alTura Mademoifelle de 
Turé qu'on ne l'interromproit point. Elle com- 
mença ainfi , apiéi avoir un peu i&vé à ce qu'el- 
le aLoit dire. 

HISTOIRE 

DE MADEMOISELLE 

D E T U R E, 

ET DU BARON 

DE RECHEVILLË. 



L. 



é E s malheurs, qui dés mon enfance accablèrent 

ma famille, fembloient me préfager les miens. Mon 
Père, qui étoiiun des anciens Gencilshommes du 
Béam, fe retira, fur le déclin de fes jours, dans 
un village où il avoii une belle maifon. 11 s'étoic 
fouveni dillingué par de» prodiges de valeur au Su^ 




vicf du Roi ; oa n'a gueres vu d'Officiers plus bra- 
ves & plii! prudent: fe jeunefTe avok iié brillame. 
Ta vi^illcifj ^'[ok r^peAabli;. Dans falôrnudsil cF: 
jii.'vr)ii joiiT eu pafx de fa rifpucscbn & du fruit de 
Tts i:i!v.ii\; rUfiis uii accîdi-Mi iiuprévu tmubla (à 
li ■ ■■ - . [il jour qu'd fe prômenoit dans k 
L- j . j:i l'iifu fur l'i'paule, & fuivi d'im 

L-.. .qu'il aîmoit beaucoup, il rencon- 

L .1 :■- .. ,. i,. u,- Frouftk , qui étoii k Seigticur du 
lifu : cl; ,M ! .jiùs Èioiiun jeune étourdi , plein d'or* 
guoii, & ri|(.t aux eroponemens les plus ddrairon- 
iiabiuf. Il (l- trouva dan» ce moment cfcort^ dd 
plLili,.-iirs (-i.'iHiUhommes, qui cliaffbleni avec lui: 
fi'i t.hici:s ^]ui étoicDi en grand noaibre, levèrent 
u;i liLVff , & lé mirent t le poorlûivre avjc ardtiur} 
le L-vi-;er li.' mon Perd en fit autant. Comme il 
litoii iiifiiùiiiLjut plus ngile que tous les autres, il 
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il fautcine de plus jeunes mniiisfoiuienncntmagloi- 
rc. Mon Frère lui promit qu'il le futistcrolt diii )e 
lendemain fani plus différer. Peui-dcre cruîricz- 
vous que ma Mère voulut mettre bbfhcle à c^tte 
réroliition dangereuf^": elle en i;toîc bien Élo\^née: 
elle aiinoit tcndremenc fon Flli ; & cependant , I iX- 
qu'clle le vit partir pour s'aller battre avec Fran- 
fac. elle lui die en l'embralTant; courez, mon cher 
Fils, où l'honneur vous appelle; fur- tout qu'il vous 
foiivienne que je ne veux vous revoir que mon , li 
notre ennemi demîuro en vie. Fronrac tîtoic bra- 
ve , il fe d[.'fendit biîn , cependant il fut tud ; mal? 
mon Frère n'eut pas lon^- tems à fe rdjonir de fa 
vid')irc ; car, deux jours après , il mourut de Ces 
bleflures. La famille du Marquis était puiHanie. 
Mon Pi;re, ma Mère, & moi , nous fûmes obligw's 
de nous enfuir en Efpasne, pour tviwr les pour- 
fuites qu'on faifolt contre nous. Prcfque tous nos 
biens furent coulirquiîs, encore nous eltimâmes-nons 
heureux d'tîcliapper aux rigueurs de la Juftice. Nous 
avions à Madrid des Parens qui faifoicnt une Ggure 
fort brillante, ils nous reçurent avec toutes lec 
marques de bienveillance qui nouvoient adoucir no- 
tre dirgrace; ainfi, avec les aibf\s de noo'e fortu- 
ne, nous ne laidîons pas de mener ime vie alfez 
paifible. Mon l'ère ne furvdcut que peu de mois 
it mon Frère. Quoique je n'eulTe alors qu'environ 
douze ans, je fentis cette pcric dans toute fon éten- 
due; ma Mcre en parui inconfolable. CepEndant, 
comme le tems iriomplie des douleurs les plus opi- 
niiltres, nous confentimens infenflblement l'une ïc 
l'autre à iJgayer un peu la retraite où nous nous 
étions d'abord condamnées. Notre maifon devint 
bicnt6c l'une des plus agnfables de Madrid; nous 
y recevions les vifitcs de plulieurs François, qui 
i-toient tous gens de miirite: il y vcnoit auHi qud- 
qucii Efpagnols, qui mstioient bat la gravité de 
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leur Naiioii , pour jouir d'une Coàéié qu'ils trou- 

l*rcf<iii.' toiij ces Mellîeurs me trouvoient belle, 
ou iln-niniiis ils me le difoient;& j'avois beaucoup 
de pi-'iicli^m a les croire. A rravcrs leurs ^-alante- 
rics nic-< youx & moD cœur dillinguerent lî;s hom- 
im-j,c^ il'uji joiine François, nommé le Baron dcRÎ- 
choi'ilk'. Si je puis Ctre juge dans une afTiirc od 
j'ni lani d'iiitiîr^c, fofeni vous dire qu'on voie peu 
d'honimcs mimix faits & d'une phifionomie plus 
touchr.iiti.'. Son erpric dioit doux, fociable, & 
ccpLDi!:int plein de vivacité; Il pentbit finement, & 
s'c'\i'riiii-'ic avec dt^licaielTc ; pour fon cœur, c'iî- 
«lit une Ibiirce de fentimens nobles, qui éclaioienc 
Tans i]u"il liingcSt SIes montrer. Une des qualités 
;!i:irina le plus en lui , c'eft qu'il 
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uilmcj à jouer ii l'ombre :notrereprift fut longue , &le 
Baron ne nous quitta que lurt tard pour Te retirer 
chez lui. J'eus quelque prefTentiment qu'il lui ar- 
riveroic tnjiflicur, je voulus le retenir; ma Merc lui 
ofTrit un lit; fn mauvaifc étoile l'empêcha d^ noui 
croire. Il npprochoit déjà de fon Quartier, lorf- 
qu'en traveifant une rue alTez folttaire, il fut inveA 
Il par cinq ou fix hommes, qui le faiiirent fans lui 
donner le tems de mettre l'épée à la main ; Tun 
d'eux lui dit en lîfpagnol; Seigneur Ba:on, ne 
craignez rien , cette avanture n'aura que dei fuiies 
tr^s-agréables pour vous: mais gardez un profond 
(ilcnce, & foyez docile, ou vous âtes perdu. A 
ces mots, ils le defarmerem, & l'ayant fait entrer 
dans une maifon voifinc, ils rhabillèrent en femme. 
Après cette cérémonie, qui le jcttoit dans un écran- 
ge embarras, ils te mirent dans une chaife à por> 
teur, le promenèrent long-tems dans la ville làni 
qu'il fut où il alloii, & lintrodui firent eniin avec 
mille ménagemcns dans une grande maifon de belle 
apparence. 11 étoii interdit: tout ce qu'il voyoit, 
lui paroilToit un fonge: l'homme qui lui avoit parW 
dans la rue, lui ayant tait iraverfer un ipparicmenc 
magnifique, ils s'arrêtèrent dans un chambre fuper- 
bemeut ornée: un luftre & plufieurs bras d'or fou- 
lenoienc des bougies, dont la réverbération des mi- 
roirs fembloit augmenter l'éclat. Au fond de I> 
chambre s'élevoit un lit riche &,ptécieux , dont lea 
rideaux étoient fermés. 

Le guide du Baron le laifTa dans cet endroit, & 
fe relira en fermant la porte fur lui. A peine fut il 
dehors, que les rideaux du lit s'ouvrirent. Riche- 
ville y vit avec litonnemeni une femme, qui é toit 
dans un déshabillé où la coquetterie fembloit avoir 
épuifé tout fon art. Elle avoit été belle; fon teint 
& fcs traits confcrvoient mdme encore quelquesreP- 
tes de leurs premiers agrémtnj, mais fon régne é- 
loit palTé , les rides conunençoient ii flétrir foo vi- 
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:r] Fronçois, dit-elle au Baron, vous 
r- luipris de et qui vous arrive, & j'a- 
!> en avez fujtl. Dstis votre pays iO 
7.: point réduites à faire les premiers - 
"l- liberté dont elles jouiflent lesexemp- 
lotne: ici la contrainte où nous vi- 
^ clicrclier ce que porfonne ne vien- 
iVrir dnns notre reiraiie. Elle ajouta 
conçu de reflinie pour lu! , en le voyant 
lis fois fous fcs fenêtres; quVile s't'toit 
■pori.'e à fa paflionî qu'enfin ne pou- 
^birfoncœur, elle s'éti/it diiierminfc 
i'lt connoUTmce; que pour cet ciftt 
i-crouTS au zi'le de fou Ecuytr, qui 
i.t fhon'me qui vcnoitdc ramener chez 
in , coiiiiuua i-elle, ufcr de f.ratagême 
l' & h mienne. Don Lope, mon 
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ftoii plai raf;e que vous. Ma foi> Mad<!moirclle > 
riipondit Poncignan , un petit grain de folie auroic 
été bun-Ià;le meilleur gibier qu'on putHe atrapper, 
c'eB un jaloux : avec moi le Seigneur Doiu Lo- 
pe auroit eu Ton compte, quelque furaunde que 
fût Madame fon Epoufe. Taifez-vous, extrava- 
gant, reprit l'aimable de Turé; laiffcz-moi achever 
mo)! Iliftoire. 

Cetre Dame, voyant que le Baron n^ lui repon< 
doit pas comme elle fouliaitoit, lui enfle de tendres 
reproches qui n'eurent aucun fuccés. Barbare, s'é- 
cria-i-elle enfin, outriîe deddpit &de douleur, vouî 
me rendez la plus malhcureufe de toutes les fem' 
mes. A peine eut-elle prononcé ces paroles , que 
la porte s'diani ouverte elle vit entrer fon Mari avec 
fon Kcuyer. Cet homme , en qui elle avoit une con- 
fiance fansréfcrve, la trahiflôit; il avoit ddclaré 
tout ù Dom Lope. Celui ci , pour furprendre fon 
lîpoufe, & pour la mieux confondre, avoit ftint 
d'aller h Tolède , & s'etoit tenu caché dans une 
maifon du voifinage. Dès que cette infortunée ap- 
perçm Don Lope, elle sVvanouft. Il ]0[ta fur le 
jeune François un regard menaçant, & lui dit, ml- 
férable, tu éprouveras ce que peut ma furtur; O- 
forio, contînua-c-il en s'adrelTant à l'Ecuyer, con- 
duifcz-!e au fouiemîn; je vais vous fuivre, & 
nous le récompenferons de l'amour qu'il a infpiréà 
Lucinde. Ricbeville n'tioît pas dans un état ft 
pouvoir fe dt-fendre. Oforio le prit, & levant fur 
lui un poignard pr6t i le percer de mille coups mor- 
tels s'il crioit, il reuiraena. L6 lïaroa fe croyoic 
perdu fans relTonrce : il avoit déjï les horreurs de 
la mort devant les yeux; fes genoux tremblant 
feiobloient fe dérober fous lui. En defcendani un 
tfealicr avec fon cruel guide , il fe trouva auprès 
d'une grande fenêtre qui étoit ouverte. A cette 
vue l'amour de la vie lui rendit les forces que li 
crainte du trépas lui avoit 6técs: il uc délibéra 

Tme m. N 
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lo pani qu'il devoit prendre: poulTer ni- 
Oll'iio, le faire tomber k long des de- 
iK^r par la fcntître, ce ne fut pour Uii 

itiiic chofe. 

jl souliit que Riçheville ne Te fît aucun 
II' irouva dans' un petit Jardin qu'il eut 
rawrrt: & avant que perfonne fe fût mis 
i!^.- le pourAiivre, il pafla par-delTus une 
il l'aide d'un treillaEC qui Ibutenoit des ef- 
ii Va il dcfcendii dnus un autre Jardin , donc 
Viiconcoreie mur avec la même tacilité. 
L,?au une rue étroite, où il Te mit ù coii- 
iti; la force; c'cft ainfi que le bonheur qui 
niiiciit, le fauva d'une mon qu'il ccoyoic 
.■. l.orfqu'il fe vit alTez Éioigni du quar- 
;'i;i Lopc, il rallcntit un peu la courfc: a- 
Ir inarchiî quelque tems ou liazard, il re- 
jii clH'mln , & fe retira chez lui au mo- 
r commençoita paroîire. 
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p^ft feul inCpiroic la tcireur. Notre cocher nous 
la faifoit craveifer, parce qu'il veooir de trouver 
aa embarras qui l'avoU dëtoumé de Ton chemin; 
ce malheureux fut la première viâlme des auteurs 
de cette violence, il le maflacrcrenc; deux la- 
quais, qui nous rui,voient, eurent le même fort; 
fur le champ les deux portières du carolTe furent 
afllégi^es par ces inhumains; ma Mère & moi 
nous occupions le fond , Ricbeville étoit fur le 
devant. 

£n cet endroit Madcmoifelle de. Turé fut intepa 
rompue par un grand bruit, qu'on entendit dans la 
rue. TTotite la compagnie fe mit aux fenêtres, d'où 
elle vit un laquais qui ponoit un flambeau. & qut 
s'enfuyotc en criant au meurtre. Les Académiciens 
coururent audî-tôt i leurs épées, qu'ils avoient 6- 
(ées pour Te mettre à table; car ils avoicm [ous 
foupé chez Madcmoifelle" d'Ormilly. Le Frère de 
cctie aimable perfonne , & le Chevalier de Pontl- 
gnan, furent les plus expéditifs: ils dcfcendirent 
avec précipitation, & ayant joint le laquais, qui 
du premier abord fiit trés-épouvanté en les voyant, 
parce ^lu'il les prit pour ceux qu'il fuyoit, ils lui 
demandèrent quelle raifon l'obligeoit i crier de la 
forte. La façon donc ils lui parloieni, le rafTuri 
un peu: hélas! Meflieurs, leur dit-il, on alTafïïne 
à l'autre bout de cette rue le Comte de Belcour, 
mon maître. Ah! mon cher Poniignan, s'écria 
d'Ormilly, c'cft le Père de TAmant de ma Sœur, 
allons le fecourir: ils y volèrent. Dés qu'ils fu- 
rent fur le champ de bataille , ils virent , i la ra> 
veut des lanternes , le vieux Comte , qui s'étoit mis 
le dos à l'abri d'une porte, d'oi'i il défendoit vail- 
Inmmentfa vie contre quatre hommes; & il y en 
avoit un autre étendu mort à Tes pieds. Les deux 
Acidémiciens s'élancèrent comme des lions fur les 
brigand: ceux-ci, défelpérés de voir qu'ils al- 
lô ient manquer leur coup, ranimèrent leur fureur; 
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II'; it".:rs efTuns furent inuiiles: deux de 
.ir.blLS lomberem Tous tes coups de Pon- 
i; en j-'iiiie d'Ormilty; les deux antres pri- 
lilu, parce qu'ils apperçfirent d'Albagna, 
;',l, i^ui aceoiiroicnt au Tecours de leurs 
,i Cuiiitc de Bclcour avoit reçu plufieurs 
. i les Ibrces lui manquèrent auflî tôt que 
ik' fuîTibat cefla de le routenir. D'Ormil- 
cnironer chez fit Sœur, lîlie ne fut pai 
■'i'c lie voir dans fa mailiin le Perc de fon 
ffi'Eii! , & de Ty voir dans un état où il 
,:'.ji;i de fts fciA'ices. Elle avoii l'ame no- 
.Ji;cii.'u!c, auflî-bUn que Ton Frère. Dans 
■■ .iiicture, iU padltcnt par-dolfus toutes 
\-Mi de lainille; iit oublièrent que le Cora- 
, toujours r^ili avec eiuprelTemcnt l'occa- 
':;■ c!:n},riiier; & ils n'épargnèrent , ni pci- 
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fner ma reconnoiffiince : fi les rentiniens favora- 
bles que vous avez eu pour mou f :U , ne font ptts 
étcinu, fou cœur & fa main m'acquiiccront ci'ims 
partie de ce que je vous dois. Madcnioifelle d'Or- 
tnilly ne répondit à ce difcoura, que par des lar- 
mes qu'elle ne put retenir. Sut ces entrefaites fou 
Frète & le Chevalier de Pontignnn , ayant fu qu'il 
étoic jour chez le Comte, vinrent le Inluer & voir 
comment il fe portoit. Il les i-emercia l'un & l'au- 
tre dans des termes proport ion utis au fervice qu'iU 
lui avoienc rendu. Ils lui demandèrent par quel ha- 
zard il s'i^ioit irouvii dans un ft grand péril. Je 
vais , leur dit-il , vous fatisfaire en peu de mots. 
Je (bupai iiier chez un de mes anciens Amis, & 
nous demeurâmes long-tems ï table: comme ma 
maifon n'ell pas fort éloignée de la fienne, je ne 
me fouciai pas d'envoyer chercher mon caroflé: 
je refufai aodi le fien qu'il m'offrit, & je ra'obf- 
tinai i me retirer à pied, je n'ai pas tardé ï m'en 
repentir: les quatre malheureux qui m'auroicm tué 
fans votre fecours, m'ont attaqué avec foreur! à 
peine al-je eu le teras de mettre l'épée à la main. 
Un honnête homme qui pallbit, a pris mon parti 
par un pur mouvement de générofité ; il eu a été la 
viftime, après avoir fait pour moi tout ce qu'on 
peut attendre d'une ame noble, & d'un cœur in- 
trépide; c'ell lui que vous avez trouvé mort lorf- 
que vous êtes venus fi à propos embraflêr ma dé- 
fenfe : je le regretterai toute ma vie; &' fi je puis 
réullïr A connottre fa famille, elle aura en moi ua 
Ami prêt à répandre fon faug pour la fervir. (Jii 
demanda au Comte, s'il favoit qui étoîent le» 
auteurs de cet attentat ? I! répondit qu'il avoii re- 
connu parmi eux le fils d'un homme contre qui 
il avoil gagné un procès conlîdérable , & qu'il ne 
doutoit point que ce ne fût -là un effet de fon 
inimitié. 
Les autres Académiciens rendirent vifiic au Com- 
N 3 
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te. Il licnvii en leur prc'ftnce une lettre à Ton RI», 
où , apa's l'avoir infbnm.' de ce qui vetioii àc lui 
amvtr. il lui niarquoit de quitter prompiement l'I- 
talie, & de revenir en France, pour époufer Ma- 
denioirtlls d'Ormilly. Elle litoii channée d'uD bon- 
heur Il imprévu : fa joie ^aloit Ibn amour , & fan 
nmoiir ttûit extrême. Le Comte fut bien-tôt gué- 
ri : alors l^s galaiis Académiciens recommencèrent 
leurs agri-'ablej conférences, & Madcmoifelle de 
Tiiri< continua ainlî foti Hifloire, 

J'en fLîs reftéc, je penfe, à l'endroit où je 
TOUS difois que tes ux hommes mafqués, qui vc- 
roieat de maHàcrer nos laquais & notre cocher, fe 
failircnt des deux portières de notre oaroUc. flgo- 
rez-vous notre fuiprîfe & notre épouvante. 

Riciicviite fut percé de plofieurs coups d*dpée , 
& fon ftng rejaillit jufques fur mon vifage. Noua 
nous L-vnnonimesma Mere & moi; les aflhiraflînsne 
lui linni nucnn mal; ils la l.iillèrcut dnns le carof- 
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Amant, je vous offre mon cœur pour vous en Ai' 
dommager; vous trouverez en moi toute la lendref- 
fe & tous les égards qu'un ftu l'mcere înrpjre. 
Monftrc, lui repliquai-je avec un jiille emporte- 
ment, letire-ioi , ton afped in\'pouvanie, le plus 
cruel trapus me paroltroit moins alfreiix ! Il me quit- 
ta. Te demeurai feule avec la vieille; elle s'appel- 
loîl Béatrix, c'étoit la concierge de cette maifon; 
mon perrécuteur en étoit le maître , mais il n'y lo- 
geoic pas , il ne s'en fervoît que pour y cacher fes 
MaltrelTes aux yeux de Ton Êpoufe. Je flattai Bc^a- 
irix ; je l'alTurai d'une fortune qui devoii conienier 
une perfonne de fa condition , ft elle vouloit me 
fournir les moyens d'(!chapper A la tiraonie de Don 
Lope. Elle étoit inexorable , mes promelTes furent 
inutiles. Mon premier mouvement fut de me laif- 
fer mourir de faim; mais, par bonheur pour moi, 
un feniimcni de R.eligioa adoucit l'aigreur de mon 
défefpoir. ]e vivols dans les larmes & dans la till^ 
tefle: Don Lope venait à tous momens me voir:- 
îl m'aimolc, ou du-moins il tichoit de me le per- 
fuader : pour moi , je ne le pouvois fouflrir , quoi- 
qu'il fdt très bel homme. Cette qualité, qui par 
elle-même ne forme pas un vrai mérite, étoit onot 
quée en luipar mille défauts liorriblei : il étoit vin- 
dicatif, dilumulé, pcr^de, cruel, & débauché au> 
tant qu'on peut le croire , & plus que je ne puis le 
dire. Je le traitois avec tome t'a dureté que méri- 
toient fes crimes : fouvent il s'emportoit contre moi , 
& j'avois lieu de craindre tes effets de fa brutalité. 
Je ne favois quel parti prendre : j'étols comme une 
foible & malheurcufe viftime, qui n'attend plus 
que le coup mortel : mes pleurs & mes foupirs é- 
toicnt mes feules armes ; c étoit une rcOburce bien 
impuilTante contre un ennemi qui ne prenoii que 
fes paiïïons pour guide. A force de cherclicr dans 
mon efprit un ex'pédienc pour fortir de ma prifon , 
je m'avifai d'uu Uraiagjme qui me réulfîi heurcufe- 
.N4 




ic. I\Ta chambre éioît i nu fccond lïtage quî 
le aflcï l'^s. Eile avoît Oiie fenétie ijiii donnât 
la rue; mais je n'en pouvois tirer nuciin avan- 
;, car tlli; ttoit munie d'un grillage de fer, qui 
Yofuit ù mon évafion. Je n'avois rien pour 
ipre LV firillageiil m'éioit cependant impomble, 
■''H!'" n.' iilf pas des plus foris.de !e calTcr faiw 
' ' •. Voici le mofen que j'y employai: 

. V h^ de quoi n'eft pas capable i'ef- 
... ,;:.o. lorfqu'cHe s'eft armée d'une fer- 
j.i.i;.!',.Lii. ] a fa vois que le vinaigre &. le fcl 
ir.w \luu irêscorrofive: j'efperai que je pour- 
in'fii Unir utilement. Dans cette idée, je 
iiii^t]çn> '.\ en demander cous les jours à la vieil- 
Ik'^urix, qui m^ppotioît ft manger: elle avoit 
11' lie lie me rien refufer , aînfi je n'en manquai 
, Dis que j'itois feule, j'en humeftois un des 
rniiN J<? ma ten&ae toujoun dans le mime ïn- 
ii', LiiCiiife je le frotrois avec un grand eioti, 
j'nri'ifh^i d'une des murailles de ide chambre: 
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redoit plus que in}s-peu de mon barreau à miner ;)'^- 
tois au dOfulpoir du me voir arrêtée en (i beau che- 
min. La nfccdicd cil iududrieule ; je priai Uôattii 
de me procurer des images, parce que je vouhiij 
m'amufer à les dOcoupcr: elle m'en apportn dès le 
jour mime avec ime Vire de cifeaux, qui me fer» 
virent à la place du clou , que je regrctiois durant 
lout ce tems-ll. 

Don Lope ne celToii point de m'iropontiner. Je 
ne le traitois plus avec autant de hauteur que dans ' 
les commcncemcns; favois peur de l'irriter, & de 
perdre par une conduite trop hautaine tout l'avan- 
tage que je pouvois attendre de mon cvalion. ]'a> 
vols apporté mtAi innocence chez lui i mes vœux 
ne ccndoicnt qu'à l'en fnuver toute entière. Le Ciet 
féconda mes jufles delirs. J'achevai de couper mou 
barreau apré^ iix mois de fatigues & de peines: 
comme il ne icnoic plus que par un bout, & qu'il 
ëtoit atfez foible , it mVtoit aif<! de l'écancr en le 
faulTautiparce moyen les deux barreaux qni étoicnt 
à fes câiés, me laifToîeut entr'eux un efpace aflez 
large pour y paflcr tout mon c^rps; j'iîtoU alors 
irâs-menuc, & je n'avois pas ITembonpoint que •- 
vous me voyez aujourd'hui.. Je choilis pour m'en- 
fuir une nuit obfcure ; & dés que je n'entendis plus 
de bruic dans k maifon, ni dans ic quartier, je pris 
les draps de mon lit 6l quelques chemifes que j'a- 
vois dans ma chambre, je les coupai en pluficuri 
bandes , que je nouai les unes avec les autres. J'en 
fis une efpéce de conte qui auroii pu foutenlr le 
poids d'une pcrTonnc plus grolle que moi, & je 
rattachai i l'un des barreaux de ma fenêtre; elle 
étoit certainement plus longue qu'il ne faloit pour 
atteindre jufqii'à la rue. Cependant , quoique j'euf- 
fe pris des mefures qui auroieut dll m'îiilpîrcr un 
peu d'alTurance , la frayeur me Taific. Le teins pref- 
foit ; j'implorai le fecours du Ciel par la plus fer- 
lante prière que j'aie jamais faîte de ma vie, eu^- 

N5. 
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:Miiiloniiai à la Provitlciice : elle eutCoia 

; ji: (Icfcendis licurciirijmciu dnns la rue. 
u 1111^ mis à marcher d'un pas pri^cipicé fans 
i'iillois. Après avoir erré quelque tems 
V, j'entendis du monde derrière moi; je 
i]ihO c'é toit Don Lope, ou quelqu un de 
([iii me pourfuivoit. Quoique cette idée 
j vraifembiance , elle fit une forte iuipref- 
!iiu nme: je courus pendant prés dune 
- Jl'r rues que je ne connoifTois point , & 
s d'haleine , lorfque je trouvai un caroffle 
■nu une belle mairon. J'ouvris la ponie- 
[ii"y jettai prefque fans favoir ce que je 
r me troubloii !'efprit,ie crois que je- 
e dans un précipice pour fuir le cruel 





Galante. a<)_j 

humaine Clomirc; quel mal vous a faii cette înFor- 
tuniieî Cette avsiiture furprenaiite l'eUraya, & mit 
un trein aux tranfports de fa rage. Nous vîmes à 
l'inilant même fortîr un grand homme bien fait de 
defifous le !»■■ elle le reconnui , & n'étant pas en- 
core bien raiïiiTiée de Ta peur; eft ce vous, lui dit- 
elle , Seigneur Don Alware ï <Jue faites-vous fi tard 
en ces lieux, & quel deflein vous oblige 1 vous y 
cacher de la fonc? Cette Dame étoit une riche 
Veuve, qui avoir de fort belles qualluîs ; mais im 
penchant qu'elle ne pouvoit vaincre, l'aitacholt i. 
DonJ.ope. On lui awgît cent fois reproché l'a- 
mour qu'elle avoit pour un homme qui en éiolt tî 
indigne, mais cnvaitt: elle ne favoic point les cri- 
mes dont il étoit coupable. Don Alvare lui fit ou- 
vrîr les yeux fur ce qu'elle venoit d'en apprendre 
par ma bouche : elle rougit cnlin de fa paflron , & 
nous alTura que dtTonnais elle ne rej;arderoit plu» 
' Don- Lope qu'avec l'horreur qu'il raériioli. Ce fut 
un grand fujei de joie pour Don Alvare: il aimoit 
tendrement Clomire, qui jufques-li n'avoît répondu 
i fon ardeur, que par une profonde indifTérence : 
j] kti avoua que , lalTé de ne rien obtenir d'elle , il 
avoit gagné fa femme-de chambre par pr^fens , & 
qu'elle l'avoit lailTé cacher fous fon lit. Je ne fais 
quel étoit fon delTcîn. Clomire , qui s'en feroii fâ- 
chée dans un autre tems , fexcufa pour !ors avec 
pl3if)r, & lui promit en ma préfence qu'elle n'au- 
roit jamais d'autre Epoux que lui. Le lendemain 
elle me conduilic chez ma Mère: je hi trouvai mi' 
lade: elle me croyoit perdue; le chagrin qu'elleen 
relfentoit, avoit penfé lui coûter la vie. Elle avolc 
fait plufieurs démarches inutiles, pour découyrir 
les auteurs de mon enlèvement, & do la mort du 
Baron : leur coup avoit été fecrct , & ce ne fut que ' 
par moi qu'elle apprit que Don Lope étoit l'aiitcur 
de nos malheurs. Nous en portAmes notre plainte 
au Confeil Souverain de Cafhlle, & faïu-douw 
N6 
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heur eft (i célèbre dans rpliftoire (il eut la tête cou- 
pée fous Jean II. Père de Henri.) Cette Cosncelife 
étoit la meilleute Amie de Catherine de Sandoval"; 
elles étoient toutes deux de même âge ; elles avoîent 
été élevées enlemble ; & c'étoit aflez que Tune fou- 
haitàt une chofe pour la faire approuver de l'autre.- 
C'eft ce qui fit venir la penfée à Catherine de mé- 
nager pour fon Amant le mariage de la Comtefle : 
c'étoit un effort de générofité peu ordinaire à une 
Amante , que de vouloir elle - même fe priver de 
fon Amant. Mais Catherine étoit une perfonne ex- 
traordinaire ; elle n'aimoit que l'avantage d'Alfon- 
fe; & ne trouvant pas en fa fortune tout ce qui 
pourroit le rendre heureux, elle crut que, bien 
loin de faire quelque chofe qui démentît fon amour, 
ce feroit le fignaler, que de marier fon Amant à 
une perfonne plus riche qu'elle, lui donnant par 
ce moyeu la plus grande marque d'amour qu'il pût 
jamais recevoir. 

Elle commença donc à s'appliquer aux moyens 
de faire" réufîîr fon deffein. Elle y trouva toutes 
les difpofitions qu'elle pouvoit fouhaiter. La Com- 
tefle qui avoit vu fouvent Alfonfe, avoit conçu 
pour lui des fcntimens qui paflbient l'eftime. Elle 
avoit même fouhaité plufieurs fois que ce jeiine Sei-- 
gneur eût moins d'attachement pour Catherine, & 
51 y avoit des momens où elle auroit voulu le ren- 
dre infidèle. Elle n'ofoit pourtant, ou elle ne 
vouloit pas s'en flatter, foit qu'elle crût Alfonfe 
incapable de changer, foit qu'elle fît fcrupule d'en- 
lever à fon Amie une conquête qui lui appartenoit 
(i jullement. 

Ce n'étoient pas les feules difpofitions favorables 
qui fe trouvoient à fétabliflement d'Alfonfe. Si la 
générofité obligeoit Catherine à penfer à ce maria- 
ge , & fi l'amour le faifoit fouhaiter à la Comtefle 
de St. Etienne, la vengeance avoit encore plus fait- 
da chemin que la générofité & l'amour.. 
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Dom Juan de Lune , Oncle de la ComtefTe & 
fou Tuteur, avmi une haine morcelle pour le Mar- 
quis de Villéna, qui, apriis l'Archevêque de Si- 
ville, avoic la meilleure parc au gouvernement de 
l'Ecat. II Te douta bien que le Marquis feroit de- 
mander la ComcelTii pour Ton Fils ainé^ fie voulanc 
prévenir fa demande qui feroit appuyée de l'autorini 
du Roi , il réfolut de conclure le mariage de fa 
nièce avec un autre. 

Il chercha un Jeune-homme de qualité , «d'un 
grand courage, Hc capable de le féconder (lans la 
haine qu'il avolt pour le Marquis. Il trouva toutes 
ces qualttéi dans Alfonfe de Cordouë, qui n'éioit 
pas trop dans les intérêts du Marquis, parce que 
le Marquis écoic Minillre & Favori; c'étoit l'uni- 
que milbn qu' Alfonfe eût de le haïr: il s'iinaginoic 
qu'il n'auroit pu ûtrc de fes amis fans faire croire 
qu'il ri:toit de la faveur; &~il n'iicoic pas d'humeur 
à vouloir palTer pour un homme intérefre. 

Dom Juan eut donc biencAt arrêté fon choix fur 
lui : il fe Aatia aîfément d'en obtenir tout ce qu'il 
voudroit, parce que la Comteflb de Saint- Etienne 
dtoit un de ces partis qu'on ne lailTegucres échap- 
per à la Cour, quand ils fe préfenteni. Il ne per- 
dit point de tems pour en faire la propofilion. Al- 
fonfe la reçut avec embarras : il pria Dom Juan de lui 
donner un jourpourrépondre, & il paffa ce jour-là 
dans de grandes irréfcriutions ; il n'eu voit d'un cdté 
l'occalion de faire fa fortune fans être obligé de 
ramper devant les Miniftres, maii de l'autre il con- 
fidéroit qu'il faloit quitter Catherine de Sandoval. 
Cette demicro confideraiion l'emporta: il ne put le 
réfoudre de préférer fa fortuue à fon amour: il crut 
qu'il y auioit de ta lâcheté à fe marier pour être 
riche ; & ayant enfin pris le parti de n'en rien fai- 
re, il alla trouver Uom Juan dès le lendemain. Si 
il le remercia de fa bonne volonté- 
Cj:heriJic de Sandoval, ne Tachant point le def- 



par rinclinacion qu*elle avoic pou 
par toutes les raifons de Catherine 
cfperer que la chofc pourroit r^ulî 
£lle fe (lattoit déjà de cette ef] 
Dom Juan lui vint dire le refus d*Al 
fut irritée par un fentiment nature 

Î[ui ne favent point pardonner le 
e crovent toutes capables de dom 
Elle n en voulut pourtant point de 
tout Ton reflèntiinent tomba fur Ct 
quelle fe perfuada qu^il n*y avoit 
qui eût pu obliger cet Amant dé la ; 
bllant le facrifice que Catherine el 
voulu lui en faite , elle réfolut de 
Amant jB fidèle, croyant que la con 
d*antant plus glorieufe, qu*elle étoi 
M>b cUe ne voulut en être redevabii 
le; & bien loin de prelTer Dom Jus 
encore Alfbnfe, ou de dire à foi 
étolt toute prête d'époufer fon Aman 
Pftvoit dit la première fois , elle leui 
tous deux qu il ne faloit plus penfer 
Elle n*oublla rien cependant pour 1 
tt comme elle avoit de la beauté & < 
«ofoit infailliblement réulfî , fi elle a 
.* à un homme d*un autre ouraAere q 
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■ „ \o'n, que le Roi «ii bien <le l'incondance pour 
„ quitter une perfonne avec laquelle il eft tout ac- 
„ coutume de vivre, Se qui ne lui a donné aucun 
„ fujet d'être mâconteni. 

„ Je crois, reprit Alfonfe, que c'eft une încoi»- 
„ ^Dce qu'on pardonnera aifônient à ce Prince, 
„ puifqtie, pour rendre une inconllance pardonna- 
„ ble, il fulfii de dire qu'elle n'eti pas en Amour; 
„ car il nV a que celles- li qu'on ne doit jamais 
„ pardonner. Je ne fuis pas tout-à-fait de votre 
„ feniiment, rtipondicla ComtefTe, & je pardonne- 
„ rois pour moi plus aifémcnt ï Alfonfe de Cor- 
„ doue l'inconlhnce qui lui feroic oublier Catheri- 
„ ttc de Sandoval , que je ne pardonne au Roi 
„ celle qui l'oblige de quitter la Reine** Elle 
rougît un peu en achevant ces paroles , & Alfonfe 
n'eut pas de peine ù comprendre tout ce qu^elles 
vouloicnt dire; mais il prit la cbofe en raillant, & 
pariant plus haut , il rendit la converfation générale. 
Dora Juan de Ton côté avoîc fort bien entrevu 
que la ComtciTe aimoït Alfonfe: & comme l'indif- 
ftrence qu'elle afFefloit en parlant de lui A fon On- 

^ cie, avoit plus ferii à découvrir fon amour, que 

' touc ce qu'elle auroit pu dire à fon avantage (car 
rien ne rcfTemblc plus à l'Amour qu'une indiOèrencc 
étudiée,} il commença à compter lï-dclTus: & 
comme il éioit de la deniîcre confequence pour lui 
de marier fa Nièce dont le jeune Marquis de Vil- 
Icna commençoit à parottre amoureux, il alla trou- 
ver Catherine de Sandoval ; ii la pria de fe joindre 
à lui .pour conclure l'afTaire; & cherdi^int avec 
cil; les moyens d'en venir à bouc, ii lui découvrit 
une penféc qui le jctca dans un étrange embarras. 
„ Madame, lui dit-il, nous ne devons point efpe- 
„ rer que votre Amant époufe ma Nièce tant qu'il 

- „ vous aimera ; & on ne doit pas croire qu'il ceflô 
„ de vous aimer, tant que vous ne ferez point en 
H la puilTauce d'un autie. S'il cil donc vrai, coin- 
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me \'->ii! le dites, qtw vous penficn fi!rie[i(ën«n[ , 
à hii Taire tfponTerla ConKefTe, vvuniievcz pren- 
drL- 1l\ï tnoyens qui peuvent voas cflaccr de foa 
efpi'ûi & la meilleur moyen, c'ell de vous ma- 
rier, je voui épouferai, Madame, <i voas y 
cunfcr.Kz. J'ai de la qualIiJ & du bien: mais 
„ ce ii',.H pit ce qui doit voiii faire cmbrafler ce 
parti ; c'cll rafTaraiice que vous aurez ipcùs no- 
tr^ mai juge de conclure celui d'AJfonfe avec ma 
Niucs.-."' 

Ce iliiL-ouTï étonna Catherine: elle coiinai 
pour U<ri qLiefl ligéaéroRié porte quelquefois ufte 
Amie juiqu'a ft priver de celui qu'elle aime, il eft 
dillicile qu'elle 1r porte iufqu'à fe donner à «ne per- 
Ibniie qu'elle a'alnie pas. Elle fut quelque lein» 
imeriiiie: inaii, enlin, elle répondit 1 Doin Jimq 
d'une minière fort tionnéie , & qui lui lit croire 
qu'il pouvoii fe flatter de l'erperanee de voir rdtiJ^ 
fir l'un & Tautre mariage. 

Cependant Alfonfe ■ ne jouriToît pas d'un repos 
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de lui faire époufer une auire peribnnc, Ti les afiàî- 
Ks n'eulTent changiî de face. 

Le Roi, qui voulut d<!miire l'opinion qui com- 
mcnçoit dOjà à fc répandre i la Cour, & qui lui a 
donné dans les (iecles fuivans l'injurieux fumom 
d'iinpuilTanc , qu! le diflingue des autres Itois de 
Caflille, ne fe conienioit pas de faire travailler à 
Rome à rompre fon premier mariage; il cliercha 
des iVlaltreiTes en Efpagne,&ilcrut que pour n'être 
point accufii de l'impuifTance dont on le foupçon- 
nv'n, c'iitoic aiTcz de paroltre amoureux & galant. 

Catherine de Sandoval fut la perfonne qu'il choi- 
fit pour l'objet de fa politique ou de fon amour. 
Il commença à la rechercher & à fe plaire avec 
elle ; il lui fit des préfens ; & le bruit fe rfprndiE 
liientôt qu'elle écoit toute -pulfTance fur fon efprit. 
l^lle n'écouta & ne foulTrit l'amour du Roi , que 
pour avoir occalion de faire du bien S Alfonfe. 
Cette occalion fe prëfenta bientôt : la Charge de 
Grand ' Maître de Saint -Jaques étant venue à va- 
quer, Catherine la demanda pour Alfonfe de Cor- 
douë ; le Roi la lui promit , & deux jours aprôs II 
la donna à Uertrand de la Cuéva, jeune Geiieil- 
homme qui commetïçoît à s'kîlevcr à la Cour. Ca» 
iherine, également furprife & irritée de ce procé- 
dé, en fit des plaintes; & le Roi, en s'excufant, 
fit connottre qu'il n'aimoit pas Alfonfe, & que mô- 
me il écoit un peu jaloux de t'ini(!iét que Catherine 
prcnoit à fa fortune. 

Cependant Alfonfe étoji peu touché de la préfé- 
rence qu'on avoit faite de Bertrand de la Cuéva, Il 
n'avoic pas foniiaité la Charge qu'on lui avoït refufée , 
parce qu'il ne pouvoit l'obtenir que par ia voye do 
la faveur; c'eft ce qui l'avoit empoché de confen- 
lir à la propofuion que Catlierinc lui avoit faite de 
la demander pour lui : & tandis que Bertrr.nd n'a- 
voit pss un Ami qu'il ne fit agir auprès de TArche- 
v^iuc de Séville Se du Kol , pour obtenir ccite 
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Charge, Alfonft, peu fenfiblc i des honneurs qnî 
cûùtoictit trop i fa lîené, tiYrgîc occupa que de 
(on am.iiir. Il éioit au tteferpolr de la complai- 
lance qui? Cniherine avoir pour le Roli il eflt vou- 
lu qu'tlic lui eiJi déclarû nettement qu'elle ne Fw- 
moit i^n-: il l'accufoii d'une infidélité acheviîe, par- 
ce qu'i-Uu pdToit tous les joiiTs deux ou trois heu- 
res avec ce Prince. Il e(t vrai que la jaloufie n*al- 
Uiii pas anUi loin qu'elle eûl pu ^ler , parce que 
ie Roi & Catherine éviioient (fgalemeDt l'occaftoa 
de le troij^'er en particulier. Mais Alfonre vouloir 
qu'un n'aiiiiit que lui; & il faloit que Caclierine 
cfluyiit la miuvaife humeur fur ce chnpitre, & 
qu'elle ir^vailllt malgré lui à lui procurer quelque 
Charge. 

Eili: le faifoit avec peu de fuccés, elle n^fblt 
parler pour lui que le Roi ne fit paroître de la js- 
loulie ■■, ik Alfonlê s'aidoii li peu de Ton côté , que 
toute ia l;i\ eiir de fon Amante lui étoit entièrement 

;n,..;i,- rVO ra -.itl U fit MliV.ii<1n> Ab «'bt. ««1-» 
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d'Alvare de Lune, elle fit adroicement comprendre 
au Rot, que le Marquis^ de VitU'na cherchoit k 

ï'atTurer de tout ce qu'il y avoit de pluj Illuftre & 
de plus avantageux en Elpajne, & pour lefcichet^ 
Ces , & pour le crédit , afin de n'avoir perTonne qui 
pût lui réfifter , lorfqu'il lui plairoit de fe foulever 
contre la Mairon Royale. 

Si le difcouTs de Catherine ne rendît pas le Mar- 
quis furpeA au Roi, il fervit du -moins i lui faire 
différer le mariage de Ton Fils avec la ComtelTe de St. 
Etienne; & c'eft tout ce que Catherine demandoir. 

Un jour que le Marquis de Viiléna étoit venu . 
folliciier le Roi de parler à la ComtelTe en faveur 
de Ton Fils, ce Prince imponuné lui dit, qu'il étoit 
trop prelTé, & qu'il avoii deïTein de marier la Com- 
telTe avec un autre; après cette réponfe 11 entra 
chez Catherine , à laquelle il raconta ce qui venoit 
d'arriver. 

Catherine loua le Roi de U fermeté qu'il fiifoit 
parotire , & elle l'exhona H marier en efiei la Com* 
letTe d'un autre câté. „ Mais à qui la marierons- 
„ nous, dit le Roi? Il y a long-tems, reprit Cs- 
„ thcriue, que Votre Majefté me fait la guerre que 
„ j'aime Alfunfe de Cordouc, & tout ce que j'ai 
„ pu vous dire, ne vous a point defabuli!: j'ai 
„ trouvti une occalion de le faire ; c'eli que je voua 
„ prie de bonne-foi de lui faire époufer la Cod> 
„ teiTe." Le Roi parut furpris, & il rêva quelque 
tems ; mais enfin il dit qu'il le vouloir bien , poup. 
vu que la Coniteïïe n'y eût pas de répugnance. 

Catherine ne perdit point de tems; elle donna 
avis à Dom Juan & ù la Comie0e de l'eutretien 
qu'elle avoit eu avec le Roi ; & pour faire confen* 
rir Alfonfe à conclure une affiyre qui étoit en fi boo 
chemin, elle lui écrivit ce billet; 

^E fuis enfin obligée de vous prier de ne plut 
J poifer à moi; U Roi m'a ardotini de vtui oh- 
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bikr ; ù' fat aftt. ^t^Hifatifn à et ^riocA 

lui oKir '■Il tauf te ^'il /«ufieltf. Si fui t 

giiil.:Ui' l'ouvoii' fur yvfrf r/ipriJ f je vDUt prit Je 
lie vmn l'Iin ^Mfer à votre mariait a'^etlaCtm- 
tffj'e lie Suint btimne. Dom Juan loiïj dira fa'tf 
»/■■ /iiiit i/ri'à VMit Je Taehevtr: je fiu'i etietrt afi 
/a yi,ire .imit peur m'inttreftr à voir* fortunt. 

Tlorn lirnn porta ce billet, & il fut témoïn du 
ilL'fLr(niii- tVAlfonfc. Il fc plaipioîi de Cxthi^i» 
en do*; [.mits qui auroient peut-être ftii rcpemîr 
cciLc i'ul i. perronne de rariifice dont elle Te fervoit 
polir iibh^tf Ion Anisni i prendre foiu de Ta fonur 
ne , car la lettre ne conicnoit rien moins que la 9d> 
fiti;: elle aimoit toujours Alfonte, & elle ne Inî 
avoir Ocrit d'une manière fi dure, que pour Iniper- 
Tuadcr tiu'elle ëtoit infidèle; erperani que le dépit 
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■joie de voir le Favori iiumilié^; & rien ne lut don- 
nii taiu d'envie d'épo'Lifcr la Comceirti , que Tcr^e- 
rauce de mortifier le Marquis. 

Les chofes litoient en cet état , quand l'Ambar- 
fadeur que le Uoi avoir cnvoyii àJloiie, revint 
avec h difpcnfe du Pape. Alors la Rein; lîlanchc, 
gui s'étoit déji retirée de la Cour, eue ordre dj 
recoiimer dans la Navarre; & le Duc de ML'dinii 
- fut envoyé en PoriUijal pour atnçncr la nouvelle 
Reine. 

Le Roi , qui n'avoît pa5 voulu qu'on parlât dii 
mariage de la CointctTe de Saini- Etienne avant 
farriviiede la Reine, & qui eraignoii d'ailleurs cjue 
la doux Rivaux, c'cfl à-dire le Marquis de Vilk'n» 
& Alfonfe de Corduuè , n'en vinfleuE à quelque que- 
relle fàcheufe, ou qui le repentoit peut-Ûtre du 
confeutenient qu'il avoit donné en faveur d'Alfoiifc 
qu'il haïfluit, voulut que a dernier allât au-de- 
vant de la l'rinccHe d.; Portugal avec le Djc de 
Rl^'dinp. 

Alfonfe , qui nVtoIt pas Ochi de s'éloii^icr pour 
quelque tenu de la Couiteflè, qu'il n'aioioit pas, 
reçut l'ordre du Roi avec beaucoup de joie. Il 
partir fans voir Catherine de Sandoval , parce qu'ili 
prenoicnt tous deux un grand foin do s'éviter ; c'à- 
toit par des mutil's bien dilférens: Alfonfe ne pou. 
v.îit foudrir la vue d'une perfo;ine qu'il avoir tant 
de raifijus de croire iufidL-le, & Catherine fuyoit la 
priftnce d'Alfonfc de peur de ie defabufer: il eft 
vrnl qu'elle fouffroit djs peinesinconcevables, & 
i\tw la violence qu'elle tîtoit obligée de fc faire, 
n: lui laiffyit gueres l'cfprît en repos: la feule efpo- 
rrnce de conuibuer à la fortune de fon fimant, It 
C";iro;oit dans de fi ^Tands ftijots de cha.;rin. 

Pour la Cumtttffi; de St. Etienne , elle s'eftîmoit 
1.1 plus heureule du inonde. Le RoL lui avoit pro- 
ini.- Je lui IflilTof le clioix d'un ICpoux ; à clleavoit 
l'.iute forte de reifons de croire qu'Alfont; de Cor* 

Toiffe m. O 
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doue étoit digne de fe choix. Elle fe faîfoît encore 
quelques reproches fur le chapitre de Catherine de 
Sandoval, non qu'elle fût fichée d'enlever à fon 
Amie un Amant (î confiderable ; elle avoit trop d*a- 
mour pour avoir quelque fcrupule là-deATus ; & fl*il 
lui rerîoit encore quelque peine , c'eft qu'elle favoic 
bien qu'Alfonfé n'avoit donné fa parole à Dom Juan, 
que depuis que le Roi aimoit Catherine de Sando- 
val; & pénétrant plus qu'elle ne penfoît dans les 
fecrets fentimeus d'Alfonfe, elle s'imaginoit quel- 
quefois, que fi cet Aipant avoit oublié fa Ma!- 
ircfTe pour s'attacher à une autre, ce n'avoit été 
que par dépit. Elle avoit aflez de délicatefle pour 
fouhaicer qu'on l'aimât pour d'autres raifons ; mds 
il arriva une chofe , qui lui fit croire qu'Alfonfé lui 
faifoit un entier facrifice de fa première pafîîon. 

Catherine de Sandoval, qui connoiffoit le peu 
de bien d'Alforfe , crut qu'il pourroit avoir befoin 
d'argent pour les fraix du voyage qu'il alloit faire 
en Portugal; parce que, de l'humeur & de la qua- 
lité dont il étoit , il ne manqueroît pas de vouloir 
faire les chofes avec une extrême magnificence. 
Elle réfolut donc de le tirer de Tcmbnrras où elle 
le croyoit, & elle lui fit porter par une perfonne 
inconnue pour plus de trente mille ducats de pier- 
* reries , qu'elle avoit des divers préfens du Roi. 

Alfonfe ne pouvant apprendre de celui qui porta 
ce fuperbe préfent, de quelle part il lui étoit en- 
voyé , crut qu'il venoit de la ComtefTe de Saint - 
Etienne, qui étoit la feule Dame de la Cour qui 
eût aflez de bien pour cela ; & dans cette penfée il 
lui envoya toutes les pierreries qu'il avoit reçues, 
lui faifant dire qu'il la prioit de les garder jufqu*à 
fon retour. 

La Comteffe reconnut les pierreries; & comme 
elle ne douta pas qu'Alfonfé ne les eût reçues de 
Catherine , elle crut qu'il lui en flufoît un préfent , 
pour lui faire comprendre que ce n'ôtoit plus de 
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«eue première Amame donc il cherchoïc l'amitid 
& les faveurs. Cciie raîfoii i\u plus i Ton gté 
que toutes les pierreries; & elle Te perTuada fani 
peine qu'elle Ëcoii autant aimée qu'elle pouvgit 

ie fouhaîier. 

Pendant qu'elle fe rcjouifToit d'un fuccis dont 
elle ne croyoit plus avoir lieu de douter, Alfon- 
fe Ctoir en Portugal, qui s'engagcoit dans une 
nouvelle palîîon, qui après biHi des peines & dei 
chagrins fur enfin la caufe de fa perte. 

Alfonfe de Cordoue porta en Portugal le cœur 
d'un Amant qui ne cherclie qu'à fe rerirer d'une 
pallion par quelque nouvel attachement i ainti on 
ne doit pHs s'iîtonner fi dés qu'il vit ia PrincefTe 
qui étoit deftiniîe au Trône de Caflillc, il en de- 
vint amoureux 1 ce fut moins la beaut:! de cette 
Princefic, quoiqu'extiaordinaire , qui le toucha, 
que fcs manières douces & engageantes. It n'y 
avoir pas trois jours qu'il la connoilToit, quand 
la PrincefTe, qui l'avoir dt-jà remarqué en plu- 
fieurs occalions , lui demanda fou amitië. Ce 
compliment lui parut fort nouveau , & dans un 
pays tel qne TEfpagne, & d'une perfonne corn- 
ma la Reine; mais il lui plût fort; &, quoiqu'il 
fût erabarralTe pour y rtpondre, il ne laiflii pat 
de prendre la réfoluiion d'en profiter. Dès qu'il 
fe fut uQ peu remis, il répondit il la PrinceUè, 
& lui promit fon amitié en dos termes (î paflron- 
nés, qu'il ne doma'pas, qu'en ne parlant que 
d'amitié, il n'eût fait paroîtrc beaucoup d'amour. 

La PrincefTe parut contente de faréponfe, elle 
y rcpanit fur le même ton dont elle avoit com- 
mencé; c'en ce qui flatta encore Altbnfe dans fa 
paflion naiffante. 

Il oublia pour lors entièrement & la ComtciTe 
de Snint-Etieunc & Catherine de Sandoval. Tou- 
tes fcs penfées, toutes fes reflexions, & tous fe,t 
emptefTetncns étoicnt pour la Piinccflrc. Il cii 
O 2 



mé. Cette opinion jointe à la 1 
tous les jours de voir & crcntrct 
le rendit en peu de tenis TAniant 
qui ait jamais été. Son amour 
qui fembarrafiat. La PrincefTe 
très-grand ; le cara(5tere de fon qC\ 
fol i de que n'eft celui de la plupj 
aufîî AUbnfe ne regardoit plus fa pa 
foiblefTe. Il croyoit que c'ctoic un t 
rendre néceflairemcnt aux grandes q 
fonne qui Tavoit charmé; &, re 
avec les yeux d'un Amant préveni 
rien qui diit lui faire appréhender 
paflion fi extraordinaire: il n'avoit 
grands fujets de jaloufie : fi la Princ 
née au Roi de Cafiille, ce Prince 
INlarî qui dût rendre un Amant jalon 
fe croyoit Ci bien lui-même dans T 
Princefle, & elle lui paroiflbit avoi 
capable de changement, qu'il n'appr 
que fes Rivaux femportaflent un jou 
feule chofe lui caufoit du chagrin; 
touiours auprès de la Princcffe fur 
Cette qualité ne le contentoit pas ; 
être fur le pied d'un Amant déclaré ; 
fe déclarer, de vcnr ^« -— ' 
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râbre lui permtc de parler plus clairement de fon 
amour, 

Ci;pcndant la Princefle arriva en Erpagne. Le 
Roi l'on Mari alla la trouver à Li^un , où le maria- 
ge fe tir. Dora Juan de Lune vouloit que celui de 
fa Nièce avec AUbnre fe Itt en m^nie lems. il en 
fit parler au Rot par Catherine de Sandoval , mais 
ce i'rince ne s'expliqua pas ïî» deflus: Se comme 
Alfonfe n'iStoit occupa que de la Reine, il ht con- 
noltre à la Comtefle de St. l'L^iennc tant de retroi- 
dilTemcnt. qu'elle crut ne devoir rien précipicijr, 
de peur d'éire refuKe:les chores demeurèrent donc 
dans le méine i5tai où elles Ûtoicnt avant le mariage 
<lu Roi. 

Ce fui en ce ceras-là que l'Archevique dcSévîlle 
donna le fcRia dont nous avons parité au corn- 
incncement de ce difcours, dans lequel Catherine, 
quoiqu'en froideur avec Alfonfe. ne Tu pas fcru- 
pule de lui préfenter Ta bague , foii qu'elle voulût 
réveiller l'amour & la jaloulie du Roi , fuie qu'elle 
eût peur qu'on ne remarquât 1 eiuprElTement qu'Ai- 
fonfe avoit pour la Reine., Toii qu'elle n'eût pas 
été mattreRe de les fentimcns dans une occafion oil 
il s'agiflbit de marquer fbn chow. 

Quand le tertiu fut fini , & apriis que la Cour fï 
fut retirée, & qu'on eût iaifl'é le Roi feul avec la 
Reine, Alfonfe, qui avoit perdu l'crprit A force 
d'aimer cette Princefle, ne put fe réfoudre i le re- 
tirer chez lui: il alla fe promener feui fur une pe- 
tite terraffe qui étoit fous les fenâtres de la Reine",' - 
ayant continuellement les yeux attachés fur ces fe- 
nêtres , & fe plongeant dans toutes les penfées qiie 
(bn amour Hc fa-jaloude pouvoienr lui donner. 

il y avoit deux heures qu'il étoit-lù, refoUi d'y 
palier toute ta nuit, quand il vit fortir d'un efcalicr 
dérobé, qui deiccndoit fur cette lerrafle, un hom- 
me qui venoît droit à lui : la nuit iiu'u fort oblfcu- 
re, & il ne put le reconnoEtre. !l s'avança pour- 
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te , û? avant deux heures tu me 
Cet homme ayant dit ces paroles fi 
rafle fermant la porte lur Altbnfe, 
refcalier. 

Alfonfe ne pouvoît deviner, 
homme , ni ce que tout cela vouk 
bien que refcalier étoit un efcalier 
noie dans un cabinet tout proche c 
la Reine. Il rcva quelque tems ï 
& fans y pouvoir rien comprendre 
Il trouva h porte du cabinet ouv 
& il vit auflî que la porte de la cha 
ne n*étok point fbnoée» Comme i 
Roi étoîi avec elle, il fe repentit 
SI ne douta point quMI ne fût perd 
le trouver- là: il voulut fortir; ms 
réterpar une femme, qui, le prena 
lui dit: Hé bien. Sire, vous trouv 
mal? Il reconnut que c*étoit la R 
homme ne fe trouva dans L*état où 

11 ne favoit que comprendre à < 
& fe voyant dans la chambre de 1 
geoît par ce qu^elIe lui difoit, qu 
pour le Roi, & que le Roi n'étoi 
11 crut que iTiommc qui l'ctoit veni 
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eafioti qui lui mectoic cette Priuceflb enirc les bias: 
Il entra dans la chambre* Sc-Ca mit au lit: & la 
Reine, qui croyoit que c'étoit le Roi, s'y mit 
avec lui. 

Cette avancure, fi Tuprenante, étoii fond^ fur 
le defleiii le plus extraordinaire que jamais homme 
ait conçui & la cbore c(i fi peu vrairembliblci 
qu'on n'y pourroif jamais ajouter foi G elle n'étoit 
une virile de l'Hifloire. 

Le Roi de Catlille , qui s'dtoit appeff a que l'o- 
pinion qu'on avoit de fon împuiHance , autorifoit 
les fâAioDS qui fe formoienc cous les joure contre 
lui, réfolut, à quelque prix que cefàc, d'eflkcGt 
cette opinion , & de foulTrir pour cela qu'un nuire 
prit là place dans le lit de la Reine. Celui Tur qui 
il jcita les yeux , fut le Comte de Lédefma , fon 
Favori. Il convint donc avec lui, que, dés qu'il fe 
feroli retitiî avec la Reine , la nuit de fes ndces il 
fêroit femblant de fe trouver mal; (lu'il defcendroit 
fur la terraflc, où il ordonna su Comte de fe trou- 
ver; & que le Comte, montant par l'efcatier dé» 
lobi, iroii dans le lit delà Reine, faus que cette 
Princcfle s'en apperçût; qu'cnfuite il reviendroli 
pnr le même efca'lier reprendre le Roi , qui retour- 
neroit chez la Reine. 

Les chofes étant ainfi conccniies, le Roi defcen* 
die comme il en étoit convenu; &, trouvant AU 
fonfe fur la tcrralfe, il crut que c'etoît le Comw 
de L<îdefma, & le fit monter comme nous Tavoni 
dit ; & ue doutant point du tout que ce ne fût lid 
qui étoit chez la Reine, il fe mit à l'aituidre fur 
la terralTc. Il n'y avoit qu'un moment qu'A'fonfc 
étoit entré, & que le Roi aiiendoit,quandleCom- 
te de Lédeflna vint au rendez vous. 11 reconnut 
que c'étoit le Roi qui l'atiendoit, & allant à tui* 
& s'en étant fait reconnoltre, il jeita ce Princedan» 
une fur[^iie qu'un ne peut exprimer , eu lui faifant 
voir qu'un autre que lui étoit chez ia LUine. 
04 
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' tvfiit cmuMBt il ( ^toit Mnwi 

:. raoitfvt de miMiitcT cbes 11 lUteV 
a ctitd qu'il j trouvcmli. Mail fl jogni 
—. aprif, me ce faon un éciit Vij_!>* 
I '1 le dubnxirer, & qu'il nloicniëttx 

' I nuuif , Alfr>Bre, Te trotiTn yiAtvtàat 
<r;:^i & qvc Ic Roi, qui IchUiroit nonci' 
I L'fii coiitntni de diffimiiUr. 
iir Lc'fdyuit ijtie c'iioit une nécelltuf de 
i-ln-fc! fecreiu. onloofia « Comte de Lfr 
'-' a- mirer. Si de le liilTer fcvl «Rcndte 
I <Kiii (^cz la Relue; nuis cxiaineil vou- 
iiiittre qui cVioJi, Il commanda bu Coniie 
.'lier, & de le fiiivrc qimnd il ùittirtAt, Le 
■■ LMclm, Ëi le Roi coiiiiima a mtcn^ic feol 

, ftit lemé 
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Comw eût eu le loîfir de le reconnoltre, il lui don- 
na u;i cotip de poignard qui le jeira i tcire. Le 
Comte Étourdi du coup ne put reconuoIcreAironfe, 
& il le laifTa Ce retirer fans qu'il pili deviser qui 
c'iîtoit. 

Dés qu'il fe Tut reiiri, & qu'il eue rflvé It fou' 
avaui^ure , il en devina une partie. Il favoit bien 
que le Koi étoii incapable d'avoir des enfoiis , & 
il ne douta plus que ce Prince ne fût venu fur la 
terralTe pour y chercher celui dont il vouloit fe fer- 
tir pour donner des héritiers au Royame de Cat 
tiHe. Il vît bien que ce u'éioit pas à lui que ie 
Roi avoir peufÉ, & que le hasard lui avoît faic 
cendre la place d'un autre , mais il ne favoit fi le 
Roi ne l'avoi^ poiui reconnu; Si comme il nedou- 
toit pas qu'en cas qu'il eût été reconnu, on ne le 
i)t périr, il pHit d'abord le deflein de s'éloigner. 
Mais faifant reflesion que cet éloignement pourroii 
icrc fufpeft, & fcrvir de preuve que c'étoît lui qui 
éioil entré chez la Reine, en ces qu'il n'eut pas 
4té reconnu , il prit la refolution de ne faire fem- 
blani de rien, de retournée dés le lendemain chez"' 
le Roi, & d'attendre tout ce qu'il plairoit à la def- 
tinée d' ordonner de Ton fort. 

Dés que le jour parut, on lui vint -dire que le 
Comte de Lédefma avoit ét^ alTaflîué, fans qu'on ' 
fUt par qui. Alfonfe connue alors que c'étoii ce 
Comte qui l'avoii fuivi , & cela lui fit juger qut 
c'éioit lui dont il avoii piis la place chez la Reine: 
und il comiui tout ce qui lui rêfloii i deviner 
dans fon avanture. 

Le Comte de Lédetînafui trouvé à demi -mort, 
& porté chez lui, où le Roi le vint vifitcrdé* 
qu'il fut levé , moins pour lui marquer la part qu'il 
prenoit ù fa confervation , que pour favoir s'il avoit 
reconnu celui qui étoit entré chez la Reine. Im 
Comte ne lui en put rien apprendre; & le I^oi, ' 
ipti vouloil t'eo éctoircir , & qui favoil bien que le- 



venir de ce qu'elle avoit eu quelqi 
de ce qui ûtolt arrivé la nuit pafTéc 
dire combien cette penféc remban 

Jamais homme ne Ce trouva dans 
diinérentes & dans un état plus ag 

Quand il faifoic réflexion qu*il a\ 
ffenonne d*un mérite fi accompli • 
éperdûmenc amoureux, il fe trouv< 
reux homme qui fût au monde : m 
«oit à penfer qu'il n'étoit redevable 
qu'au feul hazard , & que l'amour 
i^avoic. eu aucune part aux faveur 
reçues, il tomboit dans un chagrn 
autre côté, il voyoit bien que cett 
pofoît à une perte évidente , dès qi 
nae;& il mouroit pourtant d'envie 
nottrc. Il fut mille fois tenté d 
Reine ce qui s'étoit paffé : mais la fi 
Princelfe lobligeoitau (llence, plui 
extrémités où il s'cxpofbit en fc d 

Ce n'étoit encore -là que le ccn 
Cts peines; & c^ qui caufoit la froi 
ne à fon égard , hii en fit fcntir de 
n'avoîent peut-être jamais été fet 
Amant. 
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■voit ité avec é\\e, Cn repeniic d'avoir juTquet lit 
paru en regarder & en écouter un autre. 

Ainfi, par un effet le plus bîznrre <]ui Tut jamaii, 
Alfonfc fe trouva rfans le tond celui que eecie Prin- 
ce/Te aimoit véritablement, puirqu'elle n'aimoicque 
celui qui Qvoîc pail'é la nuit avec elle; mais que 
l'erreur où elle étoit qu'elle l'avoit palTée avec le 
Roi. lîcoit caufe qu'elle avoii de la froideur pouc 
celui- lï mime qui lui avoit donné tam d'amour: 
elle aimoit Alfonfe. & elle croyoit aimer le Roi: 
elle hnllToit le Roi , & elle croyoii en réfolue de 
haTr Alfonfe. 

On n'eut pas de peine à reconnottre les empref- 
femer.s qu'elle avoic pour le Roi , & fa froideor 
pour tous les autres : elle ne put s'empêcher de s'ex- 
pliquer ù une Coiitîdeme de l'iniullicc qu'on faifoit 
au Roi. Cette Confidente, qu'Altbnfe avoil g»- 
gn^e , lui ayant rendu compte de ce que la- Reine 
lui avoit dit fur cela, il connut fur quoi étoit fou- 
dre la froideur de cette Princefle; c'efl-ï-dire, 
qu'il feirouva jaloux de lui-même, &plut tenté 
que jamais tie la tirer d'erreur. 

C'étoic le feul parti qu'il y avoit à prendre pour 
fotjier tout fon bonheur , mais il ne voulut pas fi 
déclarer tout d'un coup; il fe contenta de dire a la 
Confidente de la Reine, que le Roi pourroît bien 
l'avoir trompée , & en avoir mis un autre ft fa place. 

La ConSJenie redit à b Reine ce qu'Alfonlè lut 
avoit dit, & cette l'rinceiTe fe relTouvenani que le 
Roi s' étoit trouvé mal , qu'il ^toii fortl & reveon, 
& relforc! encore, & rappellant même dans fon eA 
prit quelques tons de celui qui avoit paOë la nnii 
avec elle , qui ne convcnoleni pas trop au Roi , 
crïir que ce que ta Confidente lui faifoit appréhet»- 
der, pourroit bien dcre: elle fut confirmée dans 
cette crainte par la conduite duRoi, qui, faifant 
femblant d$ Ss uouver mal , coucba feiil les joui»' 
fliivaBb- 

Q.0 
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Il cf! mnl-aifë il'expriiner iVtat où fe trouva 
cvîrc l'L;;iL-;.'irc. Plu» elle fflifoit n-fleidon t ça 
i;:;'v)n U'i aYoit àk, plus elle y irouvoit de vrai- 
rcmbliict^; iSt il y avoU des momens où elle n'eti 
ilcitoii l'Iiis. Dans ces moniciis elle concevoft 
itiu' h.:[-w niortrile pour le U.OÎ , & elle atoIi une 
ciirio.ltf t-Miône de ftvoiriiui éioii celui qui avoii 
pris Cl pLue. Alfonfe étoii celui de ioqs les hom- 
mes d^ h Cour qu'elle Bimoii Je plus , & il y avoit 
des uiomens où-ellfr auroît faubiîtâ que ce t'Ac lui : 
mais elle n'y voyoit aucune apparence, ne fe per* 
fiiadajit pas que Roi eût pu confier une choie de 
celle hiiportance A un homme qu'il haîflbil raoncl- 
lemcnr. 

Ccpemlnnt , (oît qu'on fe perfusde ce qu'on fou- 
iiniie. Toit qu'elle Cfût en avoir quelques preuve», 
lous rc>: foupçons toinbereni fur lui, & elle n'eut 
plus la r;rce de le refiTirder fans rougir. 

Alfciiile s'opperçBt de fi>n embarras, & il en fut 
rmbnrralfi' luî-mâme. il ne favoicfi la roui>euf de 




R o t- r 8 C A s T 1 L L I. 33J 

Elle dit Tes conje^urcs !i Ta Confidence, & It 
Gonlîdcme dit à Alfonfc que la Reine commençoii 
à. croire que le Roi l'avoit rrompée; mafs qu'elle 
ne doutofi prefque piua que le Comte de Lédefma 
ne fût celui qui ^'toit venu dans fa chambre. 

Aironfe, qui avoir été jufques là maître d'un fe- 
cret qu'il brftloit de découvrir, ne put plus rdfifter: 
il ne dit pourtant rien à la Coniidentc, & il voulut 
lui- m f me en éclaire ir la Reine. 1! tut long-ten» 
fans en trouver l'occanonv& il tre la trouva que 
quand la Reine fe fentii grofle, & qoe toute il 
Cour lui vint faire des compUuiens fur fa groâellê. 

Allbnfc prit le tems qu'il n'y avoit perfon- 
ce auprès d'elle que fa Cnnfîdente, qui s'éiant 
im peu - Éloigniie , lui donna lieu de parler à la 

„ Si V. M. connoiffoit tout le bonheur d'Alfon- 
„ fe , elle fe perfuaderoit allt-ment qn'il n'y a per- 
„ funne à la Cour qui nie plus de joie de la gloire 
„ qu'aura V. M. de donner un Fils au Roi de Cai^ 
„ tille." II rougit en prononçant ces paroles, il pa- 
rut imerdir, & il ne' put continuer. 

La Keiiie ne fui pas moins embairafTée de (bn 
cfité: elle jetca les yeux fur Alfonfc, & elle crut 
voir dans les Tiens tout ce qu'il avoit t lui dire. Ils 
deineui:erent ainfi quelque ceras fnns parler^ mais, 
eofin, Allbufele iciiani à genoux: „ Oui, Madi- 
„ me, lui dît-il, tour ce que tous penfez , elt 
„ vrai, & c'etl moi. Ah! que me dites-vous? in- 
„ tetrompit la Reine. Ce que je vous aurois ca* 
„ cht' toute ma vie, fi j'avois pu fouflrirqueV; 
„ M. foupçonnât un autre que moi du plus glo- 
„ rietix de tous les crimes, Hc du plus ardent de 
„ tous les amours." 

La Reine, fe couvrant le vifage, & détournant 
la t^tc: „ Ali! deviez-vous, dit-elle, contribuer 
,r au malheur- de la plus infortunée de toutes Isa 
„ Rïineiî" 
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„ Tl e(\ \Tai , reprit Alfonre , itie je fuis Je coii- 
„ p;:bh, muis je ce dois mon crime qu'il itiOD a- 
„ n;our; la faveur & la confidcnct: du Roi a^yota 
„ poliiî di; part; & ce l'rince ignore encon;, & 
„ mon criini!, & mon bonheur." Alors, voyaut 
que la IIl'iic ne àiTok mot, il lui raconta la miiiti«- 
rc dont eut.; lurpr^nante avanture sV'toii pafKc , & 
ù-pcing a\'DLt-il aehevi! de parler que le Roi encrs. 
Il s'oppcTfut qu'Alfonff lui parloiÊavec appUcation* 
S: que fuii arrivée leur caufoiii l'un & Tau trc beau. 
coup d'citibairai. Il s'imagina en ce momct» qtt'At- 
ibnie pour.'oit bien Être celui qu'il avoit tant cl« 
cutiufiiii ai coanotcre.&quiétoitcntréchezla Rei- 
ne i la pliiec de Ton Favori. Cette imaginaiion lut 
parut prcfque une v^'té, & il réfolut de ue rieo 
épargner pour l'en éclaircir. 

La voL' dont il s'y prit , crt la plus inconceva- 
ble de toutes celles qu'il pouvoit prendre: maiï ce 
l'riuci; <?tiiii l'horame du inonde le plus extraordî- 
naiio ; & risii ne doit paroiire incroyable de lui , 
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«»e(l que c'éioit un pirfge pour le fiapren^rc, & il' 
rél'oluc forcement de ne poinp fe déclarer. It-de- 
mandï au Roi quel éioit ie (ervicc donc il plaifoit 
k Sa MajeJlé de le n^cumpenfer , mais il ne put Tai- 
re cette demande Tans rougir. Le Roi , Te confir- 
mant toujours dans Tes conjeflurci, „ Ell-ce, dîb 
„ il, pour augmcnterma confufion , que vous vou* 
„ lez que je vous explique ce fervice que vous 
„ Temblez ij^orer; mais, puirquc vous le voulez,. 
„ il faut vous apprendre que ce n'ell point le ha- 
„ zard qui vous a rendu le plus heureux de tous 
„ les hommes; que c'eft un eSêt de mon choix, 
„ & de ia coulîance que j'ai eue en vous , dans le 
„ cruel embarras oCt je me trouvai par ma malheu- 
„ reufe conllitution. Te vous apperçui fur la ped- 
„ te lerralTe; je b^nis le Ciel qui vous y avoit en- 
„ voyé pour réparer ma honte : vous favez le reT- 
„ ce. & dirpenfez moi de le dire; mxis il fautcon- 
„ tinuer à me rcrvir,& ôterjufqu'au mmndrefoup- 
çon d'une intrigue qui me deshonoreroit. Trou- 
vez-vous encore cefoir fur la temOe, & vont 
Y coûterez le même bonheur dont vous avez 
jouï," En tJifani cea paroles , il le quitta aprâi- 
ravoir embrafTé, & daas le moment il lui fit ex- 
pédier les provifions de la penfion qu'il lui avoit 
promife. 

Le Rci ne voulut point attendre la réponfe d'AI- 
fonCiii parce qu'H avoit un moyen plus fdr de s'é- 
claircir. La manière dont il avoit parlé, n'était 
is afTez claire pour çbiiger Alfonfe de revenir le 
ir fur la icrrafle , en cas que ce ne fdt pas lui qui s'y 
fQt trouvé la première fois; mais, fuppofé qu'il y 
vint, c'étoic une conviction que les doutes du Roi 
éioient bien fondés, & qu' Alfonfe étoit eOèdi ve- 
inent celui qu'il cherchoti. 

La nouvelle faveur d'Alfonfe furprit tonte la 
Gour; mais perfonne n'en fut plus furpriî que 1» 
Reine, qui coanoiflbit la haine q^e le Roi avoit- 
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gré lou:^ fis r'jr.L.xior.s, il réfo^u 
fuir fiir ia pyrite t„rr:.i:L*, dût-il y 

Comme aucune des actions dts i 
le, on lut à la Cour que le Roi co 
la avec la Reine ; & on y lit d'ai; 
flexion , qu'on Ihvoit bien que ct. 
arrivé depuis le lendemain de l'on r. 
aiant coujours iait femblant d^êtro m 

La Reine en lut extraordînaireint 
elle refoiuc de ne fc puin: laifler l 
qu'elle eût alfez de vertu pour ne 
un pareil commerce, fcitqu'tlio eût 
voir quel (croit celui dont le Roi le 
qu'elle efpcràt peut-être que ce fcrc 
que c'étoit dans cette vue que le Rc 
ce jour-là tant de grâces. Elle cacl 
dans un oratoire, qui étoic près d( 
s'en fervir quand il leroit tems. 

Cétoit toujours Bertrand de la C 
Roi vouloic le fervir: mais il nrî» i-* 
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bincc, il dtei^n'it le (lambeau, comme s'il fe fùf 
éceint par liazard, & en mime leras la Cuéva en- 
tra dans la chambre, & le Roi defcendii fur la ter- 
Mllè pour voir s'il n'y trouveroit point Alfonfe.' 

Dés que la Cuiiva lut encr<.' dans la chambre de 
la Reine, il alla fc mcarc dans foii li<: luais cette 
PrinceiTe éioic diîja relcvt'e ; & entrant dans l'ora- 
toire , clb prit le flambeau qui y ëtoit alluma , & 
l'approchaui âa lit elle regarda celui qui y étoit , & 
elle reconnut que c'étoit laCutiv'a, qui dans cerao- 
nicni fe jetta à terre comme un homme éperdw , & 
regagna le cabinet. La Reine , qui haifîolt ce Fa- 
vori , & qui étoit bten-airc de cette occafion pour 
le perdre, cria au fecours. Ses crij firent remonter 
le Roi , qui ne venoii que de defcendre fur la ter- 
rafle, où il n'avoit irouvd perfoune: il entra dam 
le cabinrt,. o£l il vit la Reine tenant un flambeau 
i la main, & Benrand de la Cuéva i demimon. 

La Reine ne perdit point de tems. Elle fe jet- 
ta aux pieds du Roi avant qu'il pût ptarler; & lani 
faire fembiaiit de foupçgnner ce l'rince d'avoir part 
i l'aftion de la Cuéva, elle lui en demanda la pu- 
nition. Le Roi ne pouvant point prendre d'autre 
parti pour couvrir fou infamie,. que d'accorder i 
la Reine ce qu'elle lui demandoit, il fit femblaat 
de vouloh: poignarder la Cuéva i mais, s'arréiant, 
il die i [a Reine qu'il valolt mieux différer, pouï 
rendre plus fcctctte une chofc dont l'éclat lui t^ 
Toit honteux ; qu'il lui répondoit qt:e l'Infolcnce 
de la Cuéva ne demeureroit pas impunie; & aul^ 
fi-tût il commanda à ce malheureux de le fuivr«; 
& il fe retira avec lui dans fon appnnement, où 
ils déplorèrent enfemble le malheureux fuccés de 
kur intrigue. 

Pendant que ces chofes fe patTuieni dans le ca- 
binet de la llvine , Alfonle arriva fur la terraflê, 
U y attendit queUiue tems, & ne voyant patolire 
pj-ilonne, il i'r.pproclio de la porte ilo fefcaîicr. 



11 idc trnnli à ceccc vue, & il i 
Reine qui tioit reliée Icule dan 
tendant du bruit dans le cabinet, v 
!e llambcau pour voir ce que c'i 
l'a l'urprife, quand elle vitAlfonfe 
11 n'oluit parler, craignant qt 
dans la chambre; & la Reine, crt 
pril'e , oibit niiifî peu parler que lui 
reut avec un étonncment réciproqi 
Reine , prenant la parole , „ par i 
„ dit-elle, êtes- vous ici, & l'av 
,, vient d'arriver?" Alfonfe, jug< 
ne étoit feule , lui apprit en deux 
qu*il avoit eu avec le Roi , & que 
ordre qu'il s'êtoit rendu fur la 
jeitant auflî-tôc à Tes pieds, „ P 
„ dit-il , Madame , fi mon amour i 
„ qu'à vouloir répondre fans votre : 
„ tions du Roi. Hélas! lui dit la 
„ n*a penfô qu*à vous perdre : un a 
,, fa place ; éc le Roi ne vous a fait 
,9 pour s'éclaircir des doutes que lu 
,y première avanture: mais confole: 
„ a pris foin de nous venger.** j 
rfaannante Reine lui raconta Pavant 
va; &, quoiqu'elle frttnfn r./« i- 
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venger encore mieux du Roi, en lui accordant vo- 
kincairemenc ce (]u'il avait déjik obtenu d'elle Tans 
qu'elle le fût. La Reine blima Allonre avec tant 
de lendcelTe & de douceur , de rinfulence d'une pa< 
reille propodiion, que, tout éperdu qu'il étoit, i[ 
n'ofa 11 preQur davantage. „ Retirez- vous, lui 
„ dii-cUe : & , fi vous m'aimez , ne penfez qu'aux 
„ moyens de me retirer d'une Cuur oCi ma cou> 
„ fcieiice & mon bonneur ne me pennetiem plus de 
„ demeurer." £n dirant ces paroles, elle rentra 
dans fa chambre , dont elle Terma ta porte i & iU- 
fonTe reprit le chemin de la temflè. 

Dès que le Roi Te fut retira dans Ton apparte- 
ment, il lui vint une penfée étrange: il voyoît bien 
qu'il ne pouvoit pas laifTcr la Cuéva impuni; il a- 
voit une extrême envie de favoir fi Alfonfe Te furoit 
rendu fur la lerralTe. „ Ne perdons point de tems, 
„ dit-il ï la Cuéva, 6t voyons fi Alfonfe fera ve- 
„ nu au rendez vous que )e lui- ai donné. Allez- 
„ vous-en fur la icrrafle, ajoùta-t-il ; &. ti vous j 
„ trouvez Alfonfe, amufez-le jufqu'à ce que je 
„ vous envoyé alTcz de gens pour vous failli de lut 
„ mort ou vit" 

La Ciiéva obéit auffî-t6t; & le Roi> le voiront 
parti, appeUà Ion Capitaine det Gardes: il tui or- 
donna de prendre cinquante Gardes avec lui, d'al- 
ler fur la lerolTe , & s'il y trouvolt du monde ds 
fhire main baÛe fur eux, & de les mairacter. 

t^r cet ordre cruel le Roi avoit un moyen ia- 
fiiiilible de ne pas laifler vivre la Cuéva, qu'il fa- 
Toit bien qu'on rrouveroit fur li lerraDé, & de 
■ éclaircir de (l-s foupçons fur Alfonfe en cas qu'on 
l'y trouvât avec lui , maïs de le faire p<.'rir en m<!- 
XDt tems ; puîl'que l'ordre du Capitaine des Garder 
portoic, qu'il maDiicràt tout ce qu'il trouveroit fur 
la lerralfe, quaud même il y irouveioit plus d'une 
pulonne. 



Capitaine des Gardes arriva avec 1 
fonle fut le premier qui fapperçi 
craignoit d'être arrêté, il quitta 1 
lit jour au travers de tant de ibld: 
cullent pu le reconnoître, & fe fan 

La Cuéva relia feul à elTuyer ii 
coups de moufquets, qui le lailTer 

La Capitaine des Gardes , qui 
par le difcours du Roi , que Sa Mî 
trop afiurv^e &*il y auroit plus d'ui 
terfafle , & qui craiiçnit la colère d 
apprenoit qu'on ertt laifle échapper 
avec la Cuéva, vint lui dire qu'il 
que lui; qu'il avoit exécuté Tes < 
étoît mort: ainfi le Roi ne put être 
doutes : & Alfonfe fe fauva encore 
fionfans qu'on le connût, où qu'oi 
foupçonner. 

Dès que le Capîtâîne des Gardes i 
te au Roi du fuccôs de fa commid 
alla chez la Reine : il la trouva le 
peine du grand bruit qui s'étolt fai 
très; car elle avoit entendu la déc 
quetterie , & cette pauvre Princellè 
que ce ne fût Alfonfe qu'on veno 
L'arrivée dn Roi fembla lui confirm< 
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connuE} & la Joie qu^elle eut que ce ne fùi pu 
AlTonre , lui renJît la Hanqtiillité de fon ofprît. El- 
le remercia le Roi d'une juHite 11 promise; ajou- 
tant qu'elle auroic pourtant Cié bicR-nife qu'on (b 
fût conicnié d'iîloigncr et; tnalhcureitx , ou de t'en- 
fermer, pour [ui donner le tems de fe repentir. ' 

Cependant, quelque blcflif que fut la Cuéva, il 
ne monnitpjs; on trouva, dés qu'on l'eut reporti 
chez lui, qu'il refpiroic encore; & i force de re- 
tniides on lui fie revenir la coimoiflance. Le Roî 
Talla voir en fecrec, & apprii de lui qu'Alfon''e 
étoi[ venu fur la terraire. Ainll ce Prince fut en- 
tièrement éclairci de ce qu'il vouioit favoir, appre- 
nant enfin qu'Alfonfe étoit celui qui avoit pris fa 
place dans le lit de la Reine. 

On auroi[ peine i exprimer les exin^mités ofi le 
porta fa fur<;uri il encia cliez' la Reine, & il la 
brofqua, comme fi elle cùi eu part à ce qui »îtoit 
arrivé ; & fans s'expliquer fur aucun détail, il jura 
devant elle qu'Alfonfe ne paiïeroii pas la joumiTe 
fans p(;rir. 

La Reine n'ofa demander au Roî le fujet de cet 
emportement , & elle ne douta point que l'indifcré- 
tion d'AIfonfe n'eût éclairci ce Prince. Cependant, 
dés que le Roi fut forti, elle fit avertir- Al fon fe de 
prendre la fuite, lui mandant qu'il n'y avoit point 
d'autre moyen de fnuver ik vie , piiirqiic le Roi ft- 
voit tout ce qui étoii arrivé. 

Alfonfe vît bien que le péri! étoit extrême, & 
qu'il étoit perdu s'il ne irouvolt un afiic contre le» 
pouifuites du Roî. Il crut n'en point trouver de 
plus afTuré que la citadelle de Soriri, qui apparte- 
voit b IJom Juan de Lune. Dom }uan lui promit 
la proteâîon, mais il le tîc foiivenir'en même -tems 
de la prumcfle qu'il lui avoit donnée depuis lons- 
tcms d'époufer la Çomtûffe de Saint ■ Etienne ; & 
^tfonfe, eiivifagcant tout d'un coup l'i^tat de fà 
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alTaire que celle-là. Il rcnoiivel 
à Dom ]uan; & il lui dit, que 
fa Nitce à Soria où il alloit fe r 
il répoufcroit fans balancer. Di 
mit , & lui tint fa promcfle. M; 
irréparable; c'eft qu'aiant fait pr 
Soria , il enleva Catherine de Sar 
le il cHoit devenu amoureux dep 
qu'*]! lui avoit faite de Tépoufer. 

Les voilà donc dans Soria ; c'el 
la Cointeffe de Saint-Etienne , D( 
therine de Sandoval. Dom Juan t 
tre Catherine devant Alfonft & fa . 
ma dans une chambre » efperant W 
le mariage des deux autres feroit ai 

Dos chofcs ù mal concertées ne 
fir, aufïï curent-elles une ilTue très- 
renouvcllc à la Comtefle toutes 1 
qu'ail lui avoit faîtes autrefois ; & la 
ne fuivoit que fon penchant , pafTa 
tes les raifons qui auroient dû i^emp 
im homme qui l'avoit i\ fort négli, 
plus ctoit mal avec la Cour. 

Leur mariage devoit fe faire un jo 
la mauvaîfe fortune d*Alfonfe le c( 
terraffe du chef*'." -» " 
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& il lui demanda ce que fnifoic Catherine de Saïf 
doval ï SOTia. Celte demande Turprit Domjuan: 
mais , enfin , il avoua tout , & il dit , „ qu*il étoit 
„ raifonnable qu'il fongeit auffî à Toa bonheur, en 
„ travaillant à celui des autres." 

Alionfe, oubliant alors le beToin qu'il avoit de 
la proteAion de Domjuan, & les termes où il 
étoit avec fa Nièce , s'emporta contre lui de la ma- 
nière du monde la plut violente. I! dit, „ qu'il 
„ vouloit qu'on donnât la liberté' i Catherine dt 
„ Sandoval, & qu'il ne pouvoit s'allier avec un 
„ homme qui t^toit capable d'enlever & d'empri- 
„ Tonner les gens." IX>m Juan , qui avoit de Ib 
fierté, répondit, „ qu'il étoit le maître, & de fei 
„ avions, & de fa maifon; St que, comme il re- 
„ tenoit chez lu! les gens qu'il lui plaifoit, il en 
„ chafTeroit aufii ceux qu'il voudroit." 

Ces derniers mots qui regardoient Alfonfe, lui fi- 
rent mettre l'épée A lirmain; & fl la Comteffe de 
Saint-Etienne ne fût accourue, les chofes aurolenc 
été plus loin, mais elle les fepara; & ayant été 
iiiftruitc du fujet de leur diffifrend, elle obtînt de 
fon Oncle que Catherine forriroit de fa prifon. El- 
le fit même la paix d'AIfonfe, croyant que la feule 
générofîié l'avoit obligé de prendre l'intérêt d'une 
perfonne flEDigée ; mais elle ne fut pat long-tems 
fans reconnotire fon erreur; & dés qu'Atfonfe vit 
Catherine , il n'eut des yeux que pour elle; ce qui 
irrita (i fort la Comtcfle, qu'elle crut avoir pour 
fon Amant autant de haine, qu'elle avoit eu dV 
mour auparavant. 

. Cependant le Roi , fâchant qu'Alfonfe s'étoit re-- 
tiré i Soria, & que Dom Jtian avoit enlevé Cathe* 
fine de Sandoval, que ce Prince aimolt Toujourt, 
envoya des troupes pour invellir cette place. Dom 
Juah & la Comtcfle de Saint Etienne , également 
mécontcns d' Alfonfe, n'eurent pas de peine à l'a- 
bandonner en cette occaliou i la vengeance da 
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ane extrême générofité & i un grand mépris du ri< 
cbefles & de la faveur, lui avoienc gaga<i l'omidé 
de tous les hoanites gens; & ceux -mêmes qui ne 
foutenoieuc que par des qualités endéremencopporées 
aux fienaes (je veux dire les gens de Cohj) ne lait 
foient pas de l'aimer, parce qu'il» ne le trouvoienc 
'jamais en leur chemin, par la prafefDon qu'il fû- 
foit de ne fouhaicer & de ne demander rien. Lef 
Daines, de leur côté, le trouvoienc fonk leur goût, 
par beaucoup d'dprii & d'agrémens: ainfi il Te vit 
plaint de tout le mondes mais lec deux perfonnc* 
qui prirent le plus de pan à fa dil^ce, furent la 
Kdne, & Catherine de Sandoval, dont il éiok 
également aimé; 

Comme on ne («voit point à la Cour les vérita> 
blés raifons qui avoient d^igé Alfonfe de fe retirer. ' 
on crutqu'il ne l'svolt fait que pour enlever Catlie- 
rine de Sandoval, donc on favoit bien qu'il étotc 
amoureux; & l'on ne chercha point d'antres raifon» 
que celle-là, qui eulTeni obligé le Roi de prepdra 
les armes, puifque c'en étoii d'affez fones, que 
d'avoir t retirer fg Malcrefle des mains de fon Ri- 
val , & de punir en lui un Sujet qui avoit ofô le 
révolter. 

La Reine elle-même, qui avoit cm qu'Alfonlé 
nes'éioii embarqué dans cette niauvaife affaire que 
pour fe garandr de la fureur du Roi, ne fut plus 
qu'en croire , quand on lui dit ce qui s'étoit palTâ 
i Soria, Elle jugea comme les autres, qu'ayant pa* 
ru plus amoureux que jamais de Catherine de SiM* 
doval, cet amour avoit eu plus de part i & re- 
-traite , que la crainte d'être immold à la jaloufie 
du Roi. 

Ses premières penfées furait de le lalITer périr, 
&: il étoii difficile que d'abord elle en eût d'autresi 
car rien ne pouvolt l'irriter davantage, que d'ap- 
prendre qu'un Amant qui avoit été allez heureux 
pour la polTéder , & pour Tecevoii depuii tôt» de 
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marques de fa bonté & de feê foins , fe fût aC 
oublié pour fe rembarquer dans i*amour d'une \ 
tre. Elle apprit donc avec une fecrette joie qi 
étoît prifonnicT , & il y eut des momens où il 
cardoit qu'il ne fût exécuté* Mais on a bedu ùdi 
quand on aime véritablement, rien ne donne 
cœur des imprciïïons égales à la crainte de voir ] 
rir ce qu'on aime. 

Quand cette PrincefTe fe repréfenta bien féni 
fement qu'Alfonfe alloit périr, elle ne fut plus (i 
fible qu'aux foins d'empêcher fa perte ; mais elle 
voyoîi guéres d'apparence d'y réulfiri pul(qu'< 
n'ofoit même témoigner au Roi qu'elle auroit vc 
lu le fauver. Elle fe renferma donc à faire < 
vœux inutiles ; & jamais état ne fut plus trille 
plus agité que le Hen. ^ 

Le Roi ne s'expliquoit point avec elle fur cet 
s'étoît paffé la nuit de (es noces ; mais elle ne pu 
voit ignorer que ce Prince ne fût înftruit de ce 
avanture , & c'efl là ce qui lui faîfoit juger la p 
te d'Alfonfe inévitable. Catherine de Sandoval 
fembloît la feule perfonne capable d'agir en fa : 
veur; mais comme le Roi vouloit toujours qu' 
le crût amoureux d'elle , elle voyoit bien qu'il et 
difficile que cette aimable perfonne prît le pa 
d'un Amant, qui paflbit pour avoir voulu l'enleva 
ainfi Alfonfe paroiiïbit d'autant plus proche de 
perte , que tout étoit contre lui , & les raifons i 
crettes qui faifuient agir le Roi , & celles dont 
youloît prendre le prétexte. 

Il n'y avoit qu'un parti à prendre, c'étoit de T 
der à fe fauver de fa prifon , & c'eft auflî à quoi 
Reine s'appliqua: mais Catherine de Sandoval avi 
déjà prévenu fes foins à cet égard. 

Cette généreufe fille ne s'amufa point à follicît 
fa grâce & fa liberté auprès du Roi : elle ne s'a 
pliqua qu'à fe remettre mieux que jamais dans !'< 
prit de ce Prince j & elle y rculîlt d'autant plus 1 
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cilement, que le Roi, voulant qu'on le crût fort 
amoureux, donnoi^ plus aif^ineac toutes les appa- 
rcnces d'un grand amour. 

Quand elle fe crut alRirée de Ton crédit, elle ju- 
gea qu'il valoît mieux cotnniencer par mctcre fou 
Amant en liberté , pr<!voyant bien que c'éioit un 
chemin plus court, que d'y Faire confentir le Roi. 
Le Gouvemcur de MiMina, à la garde duquel Al- 
fonre avoicété coniid, étoîi un homme qui avoii 
les dernières obligadons à Catherine de Sandova] ; 
c'en ce qui lui rendit facile le deOem qu'elle fe 
propofa de le faire fauver. 

Elle écrivit ii ce Gouverneur de faciliter ) Al- 
fonfe les moyens de rompre fa prifon, lui difant 
qu'elle fe chaigeoit de tout ce qui en pouiroit 
arriver, & lui permettant de garder fa lettre pour 
fcrvir à fa julilication , en cas qu'on voulût l'iu- 
quiéter. 

Le Gouverneur fe trouva erabarralTJ, & tarda i 
faire reponfe,^ Ce retardement la jettant dans l'im- 
patience^ clle'réfolut d'aller elle-mdme à Mddina 
del Campo : elle demanda au Roi permiilion d'aller 
paffer deux ou trois jours dans un Monaftare , donc 
une de Tes Parentes étoit AbbelTe ; & l'ayunt obte- 
nu, eliefe déguifa avec une de fos filles, & prir 
le chemin de Médina. 

La Reine, d'un autre côté, avoit pris des mefu- 
res pour le même deifeln; fie, fâifant à PAmbafla- 
deur de Portugal une faulTe confidence, cîle lui a- 
voit allégué des raifons plautibles pour l'engager à 
fâcher de furprendre les gardes d'Alfonfe. Ces rar- 
foni éioleni, qu'Alfonfe étoit dépoli taire d'un fe- 
cret important, qu'elle craignoit qu'il ne riivélât, 
en cas qu'il f Ai condamné. Elle fit comprendre, 
autant qu'elle put, à l'Ambniiadeur , que ce fe- 
crctroulolt fur des correfpondanccs fecrattcs qu'Ai- 
fonfe avoit avec le Roi de Ponugal , qui U reo- 



.^mme d'argent confidérabi; au 
Ana en cas qu'il voulût aider 
en Portugal, n choiiît pour 

que Catherine de Sandoval, 

Quelque déguifée que fût c 
œe la reconnut; & „f A,A5' 

je étoit venue. 'ir„Cd'SS 
Gouverneur. & i, ,^^^^ 

«fl^f 5^."^ ^ ^°" <^<»té ne fut 
«ITée de l'arrivée de cet hotnmëî 
le Gouverneur ne fût moins ftdi! 
roK cette efpéce d'efpionfc^S 
preno.O e^e réfoint de faiSauv 

i-i.e entra donc avec eH* ^on. 
éto t enfenné. La fumnTe d'Alfr 

^^ fotSttt ër^^^a 

«a à la prifon pour ûchfr T. aIv'^ 
l.e «voit laiffée à f. nT/^" l!.^*^!:^ 
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r^fl!, & ^a'Aironfe étolc en liberté. UAmbat 
fadeur de Portugal en alla rendre compte il la Aei-. 
ne; & cette PrinceOe fut perTuadée que c'étoît à 
elle feulé que fon Amant éioii redevable d'un ù 
Xrand bienàit. . ' 

Cadierine.de SandovaJ retourna s la Cour, après 
avoir promis au Gouverneur de faire trouver bon 
au Roi l'éVBlîoQ d'Alfonfe.' Mais comme elle ne 
pouvoit ignorer que celui qui étoit venu de la part 
de TAmbaflàdeur de Pxmugat n'eût été engagé à 
ce deflèln- par la ^eine', elle connut que cette 
PrincefTe atmoit Aironfe,,& bien loin d'en avoir 
de la jalpuGe,' elle conçut pour elle une amitié 
pluj forte que celle qu'elle avcnt eue jurquei-lï; 
car ce n'étoit pai la première foia que cette gé-, 
néreufe fille, qui n'aimoît Atfonfe que pour lui 
faire du bien , s'étoit trouvée capable d|simer juP 
qu'aux Rivalea-mfmes qui pouvoient aider it la for- 
tune de fon Amant. 

Ce fut elle qui apprit au Roi qu^Alfonfe s'étôlt 
fauve: elle fit femblant que le Gouverneur ayant ' 
été trompé par lei gardes qu'AIfonTe avoit corrom- 
pus , a'étoit adreûié à elle pour en Informer le Roi , 
OL Ce garantir de fa colère. 

Ce Prince , A ceae nouvelle , eut de h peba à 
modérer fon^ emportement; & quelque cbofe que- 
Catherine lui put repréfencer , Il manda au Gouver* 
neur de fe rendre en Cour, pour apprendre de lui' 
comment la chofe éroit arrivée. - 

Cet homme obéit, & ne voulant point accâfet 
Catherine de Sandoval , il dit au Roi qu'un Portu- 
gais écoii venu- ft Médina del Campo, Il que ce 
pourroit bien être cet homme qui eût corrompu le* 
gardes d'Alfonfe. 

Le Portugais fut anllî>tâ[ arrêté: mais quelque 
menace qu'on lui pût faire, il n'avoua rien. Cela 
o'empécba pas que le bruit ne Te répandit partout , 
qu'AU^e-avoit Cté délivré par les foins de l'Am- 



« traîta comme ûèL"'T^'"' 
»« cbofe dont n h f^ ^^^ <^'^ 
Cette Pr "ncéVf '^"Pfonnoit 
ïer, fi an m^ '""'O" en d 

entrée. n1 ?•.' ^^''herine < 
„ qui'a à'é/^^'i7V'^ point 

- ft'fiNf/p[;£«^° «Joutez, 
»♦ y couverez Me îettS "''^'^' 

"SVoV'^nr/^SeSy- 
verDeu?,%'„r5"^'««que cro/« 
»e, fe AtïVja S'*^"»e 
•!"« c'étoit elle en Iff *'^ *^* P"' 

5^«>K n'étoit qu'un ai4fi! *^™' ^«e 
5l3"«°J le Gouverna»; J?.=« .l"e 
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„ Votre Majedii en connolt une autre que moi, 
„ qui a fait la même cliofe." La Reine roiigii A 
ces paroles: & Catherine, ne voulant point l'eni- 
barratTer, lui raconta tout ce qui sYtoit pafliî S 
Médina lorfqu'Alfonfe s'étoit fauvS; & elle finft 
ce dîrcours , en promettant i la Reiue un fecret é- 
temel fur la pan qu'elle avoii i cette évafion , & 
en exhortant cette PrincefTe à continuer fei bons 
offices au malheureus Alfonre. 

La Reine, étant reftée feule, feniic molni de 
ioie de voir que te Roi ne la foupçonnoii plus» 
qu'elle n*eui de jaloufie de ce que Catherine avoit 
fait. Soit qu'elle eUt le cœur tnoins grand & moins 
ginéreux qu'elle, foit qu'elle aimât Alfonfe d'une 
autre manière que ne l'almoit Catherine , elle Tentic 
qu'elle auroLt voulu qu'aucune autre qu'elle -mémB 
n'eût aidé à la libenéd' Alfonfe; & elle comraen- 

gdé) ce moment i haïr Catherine de Sandoval , 
à la regarder comme une Hivale qui pofftdoit 
OU qui devoit polTéder le cœur de fon Amant; 
car c'etï ainG que lei pftjiîons proa-jlîëat dit ift 
fta différent, félon la différence des cœuri où el- 
les lè trouvenr. 

Le Roi fut à peine rentré dans fon cabinet, 
qu'il y fit venir Catherine de Sandoval, moins 
pour lui reprocher d'avoir aida i faire fauver Al- 
fonfe, que pour la confulter fur le parti qu'il de- 
volt prmdre en cette occafiûn. Il commença poui^ 
tant par lui faire des plaintes fon aigres, ficparlul 
dire qu'il faloit qu'elle aimii épeidûment Alfonfe. 
„ Non , reprit cette illulbe iille, ce n'ett point l'-a- 
„ mour qui m'a fait agir; c'ell la feule gloire de 
„ votre Majertiî. Vous favez. Sire, que, quel- 
„ que amour que vous croyez que faye pour le 
„ pauvre Alfonfe, j'ai été la première ii voui folli- 
„ citer de le marier i une autre. Quand j'ai vu 
„ qu'il alloit périr j'ai envifagé le tort que Votre 
» Majellé fe fcroii i eUe & à moi, fi, en I4 coo- 
l'4 
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y, "Tjainiiant , elle donnoit lieu de dire que voiu n 
„ l'avL'Z immolif qu'à votre jiloufiei car toui 1 
„ nmiidi- eft peifuadé. Sire, qu'il ne s'eft rctinî ; 
., Soria que pour m'enlever. Cette afiàire m 
„ palTa point pour aSàîre d'Eiatj on croîi qui 
„ c'ell l<m aiuour qui lui a taie prendre ies at 
„ mes, & que c'eR le vàtre qui cherche i U 
„ faire pLfir. 

„ Ail! vous ne favez pas, reprit le Roi, com. 
., bien ce mallTeureux ell criminel: il fauc vou5 1< 
„ dire , car )c n'ai rien de caché pour vous. Sa- 
„ veï-vous qu'il en ëperdilment amoureux de la 
„ Ri'inc , & que même il a trouvé le moyen de la 
„ poUt-der; enfbne que j'ai lieu de croire, que 
„ c'eli lui qui ell le Père de h Princcflc dont etie 
„ eft nccoucbée" Le Roi raconta pour lors ce 
qui L-c.iit arrivé à Alfonre la nuit de Tes noces, AiC' 
tlmuli^nt, autant qu'il le put, ce qu'il y avoti de 
honteux pour loi dans celte nvanture. 

Quelque furprilè que fût Catherine en apprenant 
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ai UQ Sujet qui n'eft redoutable par aucun en- 
„ droit. Puirque tout ]e monde eA pcifuadé que 
„ cette affaire D'efl qu'une affaire de ialoufie & 
,j d'amour. II, faut que vous foicSyez cette opt- 
„ mon, en dl^l:la^a^[ que vous na la traitez point 
„ comme une ufFaire d'Eiat. Et quel ton pour* 
,j rez-vous recevoir aux yeux du Public, en 
„ pardonnant A un Rival qui ne pafTe pour cou- 
„ pable , que parce qu'il a voulu enlever fa Mal* 
„ tteireî" 

11 y a peu de Prince capables de Te lailTer perllia- 
der par de femblablcs raifons. Âlais le Roi de CaC- 
tille étoit un- Prince foible, enneaii des embairas* 
& des aHàires , & il fe JailTa fliicliir, comme fi lea ' 
laifons dont on Ce rsrvoii , eulTent été les meilleu- 
res raifons du monde. 

Il promit donc à Catherine de déclarer, qu'i fa 
conridûraiion il oublloic la révolte d'Alfonfe & 
qu'il lui pcrmettroit de reparolire à la Cour, quand 
il Te feroit palTé encore quelque tems, pour accou- 
tumer les efôrits à un pardon qui pourrott paiTer 
pourfolbleue,!! la choie Te faifoiiTi promptflment. 

Alfonfe n'avoîi garde de fe petTuadi-T que îa grâ- 
ce fût aifée à obtenir; &, àpeine fut-il échappé" 
de Médina, qu'il crut qu'il ne pouvoir éviter la- 
mort, quelque pini qu'il pût prendre. Son amour 
ptoliiani de fbn défcrpoir, le réveilla plus fortement 
^ue jamais dans fon cœur; & ce que Catherine ie ■ 
Sandoval venoit de faire en le tirant elle-même de 
la prifon, lui donna un H extrême attachement pour 
«Ile, que, voyant qu'il ne pouvoît éviter la mort, 
it-réfolut de la venir chercher en des lieux où 11' 
pourroit encore avoir le plailir de voir fa MaltrefTe. - 
Aînii, au lieu de Ibnir du Royaume, il revint i 
Madiit, & U s'y cacha fous un nom & fous un ha- 
bit déguifé, n'étant occupé que du loin de' revoit' 
^thcrinc de Sandoval, 

C«[tc fàiéreufe peifonne, de fon cM'fjieptV-- 



IVl?.drit. II s'arrêta fur fa rou 
Roycîlos, diluant de Lisbcniîe 
lieues: on lui die dans ce I 
d'enterrer un Efpagnol , qui e 
^toic tombé malade , & qui <?to 
qu'on n'avoit pu favoir qui il ( 
]oic que ce fût un homme de ( 
qu'on avoic trouvé fur lui de 
H^rand prix. On les lui montra ; 
lecoonotcre un diamant qu'il av 
fa MaltreHe; c'ed ce qui lui 
de s'informer encore plus que. 
Efpagnol ; & n'en pouvant rien ; 
ta le diamant qu'il appôna à Cai 
val, en lui difanc qu il n'avoit ] 
d'Alfonfe à Lisbonne , & lui renc 
ce qu'il avoic oui dire à Royélos 
y étoic mort. 

Cet Efpagnol étolt un £cuy( 
fon Maître envoyoit à Lisbonne • 
retoumoit lui même à Madrit. Ce 
pour lui ménager des Amis , en < 
prît de s'y retirer, il av^.?» -* 
Ion P** 
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On ne peut exprimer l'iîtat où elle ft trouva. El- 
le ne s'dtoit jahais fiattiîe de refperance de l'épou- 
fer, y trouvant dei obttades invincibles: eile nV 
voit pas hilTé de l'aimer i & fon amour éwit d'au- 
lani plus fort , qu'il étoit plus defiméretTii & plui 
giîaércusîelle avoiifïitleschofes tîu monde les plus 
héroïque--, pour lui marquer qu'elle n' étoit oc- 
cupée que du foiu de ce qui pouvoii lui être a- 
vantageux : elle s'étoit mille fois facri&ée pour 
lui: ce que le Roi lui avdit appris de Ton amour 
pour la Reine, & de ce qui lui étoii arriva avec 
cette PrincelTe, avoir allarmé fa pafltoni maii el' 
le s'étoii mife au-delTus de ces jaloiifies, pour ne 
travailler qu'A confervcr la vie de (on Amant. 

Ce fut donc aus nouvelles de fa mon, qu'elle 
fentit ce qu'elle n'avoii pointfenti jufques-lâ. „ J'é- 
„ tois confolée, fe difoit-elle à elle-même, de tout 
„ ce que la fonune & les iuiîdéliiés de mon Amant 
„ meitoient d'obilacle» ï la tranquillité de mon 
„ cœur, puifqu'enfin j'avois le plaifir de lai mar- 
(, quer que je ne l'aimois que pour l'amour de 
,, lui-même: plus ce que je faifois pour lui étolc 
t, difficile, plus je me favois bon gré de le faircr 
„ Mais il elt mort, & tout ce que j'ai fait, ne 
., lui a fervi de rien." Elle a'abandonnort a fet 
penTées , peudant que fon Amant lui préparoit da 
Bouveaux fujets d'uiniflion , & allolt mettre foa 
cœur à d'autres épreuves. 

Nous avons dit qu'Alfonfe étoit revenu i Ma- 
drii, & Ce tenoit caché dans un des faux-bourgi 
de cette ville; ce que nous avons jufqu'lci fait 
connoltre de Ton caraftere, doit faire juger qu'il 
ne fe itm pas long-tems dans cette reiraite, & 
qu'il cherclia bientôt à fe faire voir à Catherine de 
Sandoval. 

Il croyoit en effet n'être occupé que d'elle »_6t il 
alloit tous les jours fe cacher dans im endroit da 
Pillais parod il cioyoit qu'elle dût pail«r lorfig'olr 




le ù rctirjroic dans fon appïnemeiit. Mais la r™(i' 
(i nouvelle de fa mon affligea alTer Ciiherriie du- 
Sandoval pour en tomber malade! ainfi elle garda 
le iii, &. Aironfè alla trois ou quatre foirs rattëQ- 
àre inutilement. Un Toir il fut apperçu par un OU 
fieier de la Reine qni crut le reeon:ioltre. Cet Ol- 
ficier le dit à celle qui ^loit ta Confidente de cette 
lymcelle. Cette fille, voulant s" écln ire ir de la v*- 
tkè, pall'a dans Tendroit où éioit AJfonfc,- de quoU 
que le litu fât fon obfcor, elle ne donia point qae 
ce nefilt lui. Etbonée de le trouver -là, elle lui 
ilii i ToreiUe qu'elle le retonnoilToîi; & ne pou- 
vant réfîfter à la curiofiié de l'entretenir, elle le 
pria de vouloir paÔer dans Ton appanemcni; Taflii-. 
rani qu'il ne feroit vu de perfonne. Sa qu'il poui^ 
roii voir la Reine. 

La fille qui le condnifuit , Tenfenna dans im çai- 
binct qui touchoit t la chambre de la Reine, & 
elle alla avertir cette Priiiceffe qu'il dtoit-là. Lm. 
Rc'ine refulà conlhmment de le voir. & lui fit or- 
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„ me, que je- la trompe.,.. Comme JI difoitcei 
paroles, la Confidente accourut avec précipita- 
tion , difanc que le Roi encroit , & écoic déjï dam 
la chambre. La Reine fortic pour aller au-devant 
de lui. Fermant la pone du cabinet où Alfonfe rel^ 
ta , & d'où il put entendre tout-ce que le Roi dit 
jt la Reine. 

„ Je viens , Madame , dit le Roi d'un air gai , 
„ vous apprendre une nouvelle qui vous furpren- 
„ dra : c e(I qu^ je pardonne i Alfonfe de Cor- 
„ doue, & que fai pTomit ï Catherine de Sando- 
„ val de lui permectre du revenir 1^ là Cour dana 
„ fix mois." 

La Reine, .qui ne voulmi pas que le Roi crût 
qu'elle prit A cette nouvelle autant d'intérêt qu'elle 
y en prenoit, lui tepréftHia que l'on feroit furprii 
d'une clémence fi rare, & fembU vouloir combat. 
trc la Téfoluiion que le Roi avoit pris de lui par< 
donner. 

Ajnfi Alfonfe, qui écoutoit lRConverration,con- 
nut que des deux perfonnes qu'il aimoit, l'une 
avoit eu le courage de fe déclarer pour Jui, & de 
faire fa pair, pendant que l'autre fembloit vouloir-' 
empêcher ce Prince de lui pwdonner. 

Quoi qu'il eit lieu de ctoire que la Reine ns 
parlât ainfi que pour ne .[^s fe déclarer , il ne laitla 
pas pourtant de defapprouver fon procédé, en la 
comparant à «elui de fa Rivale: & fon cœur, qui 
avoit deux heures avant G aifément paffé de l'amouc 
de Catherine de Sandoval à celui de la Reine , re- 
pafTa avec la même facilité de l'amour de la Rc!n& 
à celui de Catherine de Sandoval; c'elt ce qui le 
fît obéir, quand, !e Roi s'étant retiré, la Reine 
lui envoya dire qu'il fonte. Elle accompagna cet 
ordre d'un compliment fur la nouvelle que le Roî 
venoit de lui apprendre, le, priant de ne point pa-. 
roltre à la Cour juTqu'à ce que les Qx mois fuilent 
txmÉu- 
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compte des raifons qu'elle avoit 
qu'il ne fût mort. 

La Reine fe fouvint alors dej 
qu'Alfonfe lui avoit dites, c'eft 
tborine de Sandoval; 6c elle alla 
tromperie qu'il lui faifoit, c'étoi 
pour mort. Elle fentit une fec 
qu'il trompoit fa Rivale; & dh 
que ce ne fût une marque qiril fa 
le: cette penfée lui fit dîmmuler 
d'Alfonfe. Mais elle ne parue p( 
de la nouvelle que lui apprenoit • 
doval» pour que cette généreufe 
contente ; car elle aurolt voulu q 
avoit tant fait que de travailler i 
fonfe, eût autant de douleur qu 
Elle crut donc que la Reine étoii 
la plupart des femmes , qui ne fa 
leurs Amans jufques dans le tom 
retira plus convaincue que jaraai: 
n'étoit capable d'aimer avec la déli 
fiance dont elle aimoit. 

Pendant qu'elle pleuroit contint 
de fon Amant , & qu'elle prétexto 
dite pour ne point paroître en put 
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qn'il fdt Alfonfe , fut engaé par les préfens (]u'il 
lui oflrit, & s'engagea de le mener le lendemain 
chez Catherine, comme s'il eût été un Médecin de 
fes amis; & c'eft pour cela qu'il lui fit prendre un 
babit conforme h celte profedion. 

Il garda fa parole, & le lendemain il entra ctiez 
elle' fuivi d'AUbnfe. Quand il lui eut parlé un mo- 
ment fur fon indirpoQtion , il lui dit qu'il y avoit-lft 
un Médecin qui avoti un fecret ï lui communi- 
quer, & qu'il la prioic de trouTer bon qu'il appro- 
chât. Elle répondit qu'on le fit venir: alors le 
Médecin fit figne A Alfonfe, & Il Te retira dani 
l'endroit le plus élcHgné de la chambre. 

Le vifage d' Alfonfe ne pouvoit iiie remarqué de 
Catherine, parce que la ruelle de fon lit étoit trop 
obfcure ; & d'ailleius l'hibît fous lequel il lui pajw 
loit, le rendoil entièrement m (fconnoi fiable. 

Elle ne le rceonniu donc point, & Alfonfe , 
voyant qu'elle le regardoit fanslcreconnolcre, ne 
put s'empêcher de rire, & en même tems lui pre- 
nant les bms, il lei lui ferra d'une manière fort 
tendre. Cette aftion & un ris il familier furprirent 
Catherine : elle alloit lui témoi^er fa furprife avec 
une efpéce de colère, quand Alfonfe s'approchaut 
de fon oreille lui dit en lui lïrraDt U main : „ Hé 
M quoi. Madame, ne reconnoillèz-vous pas AI- 
„ fonte de Cordouë?" Cas paroles la frappèrent 
& la furptirent d'une II étrange forte, que ne dou- 
tant point que ce ne fût le phantdmed' Alfonfe, 
qu'elle croyoit mon, elle fit un grand cri, qui fut 
fuivi d'une foeur & d'un évanouîfremcnt. Le Mé- 
decin fe raprocba au cri que fit Catherine, & Il 
la trouva évanotite. Cet accident caufa affez ds 
mineur pour obliger rous ceux qui étoient dans U 
chambre de fe nprocher.du lit; & Alfonfe, enico- 
dant dire qu'il en fiiloic avertir le Roi, craignit 
•lue ce Ponce ne Iç lecotmilt» & il fonit pendant 
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chacun paria de Se hi" *" 
tfen, dont II nv, • "'«oire co 
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Elle dit à lïnTàT' * '« I 
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pirlé. Il ju^ donc que ce diamant l'avoit jeait- 
dans l'erreur où elle écoit, & il rjfoliit de ne paa- 
différer & l'en retirer. 

Il ne trouva puint d'aucre parti que de lui écrire* 
U le fit , &- il eut foin que fa lettre lui fût rcodae- 
fans que perfonne fût qu'elle venoit de lof. 

La Reiae éioit cbez Catherine, quand une fill* 
vint retidre cette lettre , difant que c'étoit un hom> 
me inconnu qui l'avoit apportée. 

Catherine la prit, & reconnolOant le carafteie 
d'Alfonfe, elle rougit, & penfa tomber daiu un. 
fécond évanouîlTement. La Reine , lui /aiSmi la 
guerre de fon embair», lui uncba la lettre, &.i 
toutes deux enfemble lurent. 

^E ne fat fi je dois me faveir mauvais gré ^é- 
J tre mort, puifque vous ave» ta bonté de ma 
regretter i mais ce qpi me fait trouver ma mort 
dé/icieufe, c'efi le pouvoir qi^on-t^^ donné dant. 
Fautre monde. Je vous voir encore fueiquefoit 
dans celui- ci f & de vaut dire de mes nouvet-, 
les. Elles font très-bonnes: jamais mort ne iefi. 
mieux porté, & n'a été pins amoureux que moi^ 
Si vous vouliez ne point vous opinidtrer à garder 
la chambre^ Sf venir demain fur tes quatre heu- 
res veut promener dans le jardin de Miravoglis, 
fefpererois que non phantâme ne vous feroit point, 
peur , & que vous pourriez à la fin vousfamilia- 
ri fer avee lui, 

La Reine & Catherine de Sandoval, ayant lu. 
cette lettre, fe regardèrent avec des mouvemeni 
bien dilL-reus. La Reine qui fe flattoit qu'Alfonfe 
irompoif Catherine, eut du dépit qu'il U tirit d'er- 
reur, & qu'il cherchât ï la voir. 

Catherine, ne pouvant douter qu'Alfonfe ne filt. 
ea vie, eut toute la joie dont elle étoit capable.. 
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qu'il vivoit encore. 

La Reine dît qu'elle ne pouvoi 
à fes reproches , qu'en s'oflfrant d 
din de Miravoglis , & d'aller av 
fonfe. Ce qui oblij^ea la Reine 
ce rendez -vous, c'eil l'envie qu 
fi AI fonfe oferoit en fa prcfence 
therine de Sandoval tout l'amour 
dans fa lettre; ou peut-être mé 
qu^Alfonfe fe diîclareroit pour elh 
à Catherine de Sandoval: car d( 
t-on pas, quand on aime? Le * 
Rivales a moins de force auprès 
fefpérance d'en triompher. 

Catherine accepta l'offre de 
notif bien différent: elle fut bien 
cafion d'infhruire Alfonfe des oblig 
à cette PrincefTe, & de vaincre Is 
paroiflbit avoir pour lui: car, bi< 
la jalouQe qu^auroit pu lui donni 
Reine, elle ne penfoit qu'à la n 
plus dans les intérêts d'un Amant 
que pour lui faire du bien; & tou 
contribuer au bonheur & à l'établi 
fe , lui paroiflbit bon. C'ed aîn(i 
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voir que Catherine de Sandoval , fut bien Anpris 
àe trouver la Reine avec elle. 

Comme il paroilToU étonné: „ Cefl à mol, lui 
„ die la Reine, que vous avez l'oblîgatiOTi de voir 
„ ici votre MaltrefTe t car quelque paflionnée que 
„ fait la Icicre que vous lui avez écrite , jamais ' 
„ elle n'auroit oK venir fanj moi." 

La manière dont la Reine prononça ces paroles . 
fil bien voir il Alfonfc qu'elle parloit avec un petit 
dépit : & toutes les marques d'amouc que cette 
Princefle ivoit pu lui donner jufques-li, femble* 
leni lui faire moins de pliiOr que ce dépit. 

Catlierine s'apperçut qu'il écoit embairaifé ; &, 
pour lui donner lieu de répondre à la Reine de 
manière dont elle pût Être contente, elle prit la 
parole, & lui apprit tout ce que la Reine avoit 
tàii pour le délivrer de prifon, 

Alfonfe , qui crut n'avoir pas lieu de douter de 
Tarnour de cette PriuceOe, oublia pour la trois ou 
quatrième fois tout ce qu'il dévote à celui de Ca- 
ttiL-rine de Sandoval; & fe jettant aux pieds de 1* 
Reine, ,, Ahl Madame, lui dit-il en lui embraf^ 
,, (ant les genoux d'une manière toute paffîoDnéei 
„ Te peut-il faire qu' Alfonfe ne vous foit pas indl^ 
„ ferent?" Les larmes, qui lui vinrent aux yeux 
en prononçant ces paroles, i'empâchereut de con- 
tinuer; & la Reine qui ne put au0î retenir fes 
pleurs, l'embralTa pour le faire relever. 

Catherine connut par l'aftion de cette Princefle, 
qu'il faloit qu'elle aimlt Alfonfe; & elle jugea 
bien que la froideur dont elle avoit cru avoir lieu 
de t'accufer, avoit été un effet de fa dilGmula^ 
tion. 

Elle fentit alors tout ce qu'une Amante facrifiée 
peut fentir aux yen» d'une Rivale à qui on la fa- 
crifie; elle changea de couleur, elle foupira. Al- 
fonfe i'cn apperçut , & peu s'en falut qu'il ne quii- 
tlt la Reine pour ne plus témoigner d'amour qu'à 



.^w, wiic eue encore la force d 
lie parler qu*en faveur de la Rc 
5, dit -elle à cette PrincelTe, » 
,^ Alfonfe e(l touché des bontés 
,,* a pour lui ; (k, en- vérité il mér 
fy toujours dans fes intérêts. 

La Reiâe fut embarralTée de « 
therine; elle auroit mieux aimé 
montré plus de jnloufie. ,» Vou 
»9 re, reprit- elle avec un peu d'ai 
9, donner un homme qui vous a 
^ que vous ; car enfin » continua- 
„ la parole à Alfonfe, n^c(l-il p 
9) n^aimez que Catherine de Sandc 
rougit en regardant Alfonfe, & < 
paroles, Catherine s'apperçut enc 
jaloufie de la Reine: & Alfonfe, 
repondre, baiûa les yeux, chercha 
comment il pourroit fe tirer de c< 

Catherine de Sandoval ne urda i 
la parole. „ Alfonfe n*efl pas alTc 
99 elle» pour s^amufer i aimer un 
9, inudle que moi: d^ailleurs il a c 
99 ment & trop d*efprit pour ne p 
99 lui étoit permis d'aimer Votre J 
9i meroît jamais qu*elle. Vous orv 
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„ fée que vous aimiez une perfonne û digne de 
„ votre unour." ' 

Alfonfe, qui éioî[ i'homme du monde le plUt 
ennemi de la difllmuladon , n'eue plus U force de 
fe contenir: „ Je vois bien, reprîi-il brufque- 
„ ment, que Votre Maiefié Te platt à infulier à 
„ mes malheurs, & â ma foibleflê; puiftjue voui 
y, voulez que je m'explique, je le ferai, Madi- 
„ me. Je vous adore, dit-il en fe jettani encore 
„ une- fois i fcs pieds: mais la paillon que j'at 
„ pour vous, ne tni.' rend point iidenllblc A ce 
„ que je dob â Catherine de Sandoval. Je l'ai. 
^ me, & je fàcrittcrois mille ibis ma vie pour 
^ elle. le ne fai pas s'il eQ poiCble de voua 
M aimer lune Se l'autre, miis je fens bien que 
f, je ne puis fkire putremeot; Se G vous croyez 
„ que mon cœur vous trompe, & n'cfl pas de 
^ bonne foi, je vous prie de me permettre de 
y, le percer en voire prifence; car j'aime mieux 
y, mourir, que de vous lailTer croire A l'une on 
„ 1 l'autre que je ne vous aime pas." £q difant 
ces paroles il tira fon épée: la Reine l'anëta, & 
•Ile fut fichée d'avoir exigé de liti cette explt- 
■ation; elle en fut même attendrie. Catbedne 
jie la fut pas moins qu'elle. L'une & Tautre 
.Terferent des larmes, & s'empreOerent également 
i faire relever Alfonfe: ainli, par uu effet biza> 
le, on vit deox Rivales s'accorder par ce qui auh 
flolt dû les defunîr. 

„ Il e(t inutile, dit la Reine en elTuyant Ce» 
^ larmes, de diEIîmuIer plus long -teins combien 
^ Alfonfe m'eft cher: vous voyez. Madame, dit- 
„ elle A Catherine de Sandoval, tout ce que jv 
„ voulois vous cacher; & faurois honte de cet 
g* aven, R favois une Rivale moins ^éndreufe quo 
„ vous. Mais après tout, l'onttnua' t-elle, qus 
„ fen i Allbnfe que nous 1 aimipnK ruifque nous 
y ne pouvons coanibuer 1 fon bonheur f II dit 
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r« que celles que nous allons voir. Occupée <tti 
feul dellr de Tuplanicr fa Rivale, elle ne penfaqu'i 
obliger Alfonfe i fe déterminer i la préKreiice 
qu'elle cherchoit en le mettant , aulH-bien que Ca- 
thbTine , à loutes les (épreuves qu'eik put imaginer. 
Il y avoit des momens où elle ne pouvoit s'empê- 
cher de condammer fa jaloufie , en fe repréfencant 
«vec combien peu d'intérêt & d'efperance Cathe- 
rine de Sandoval aimoit Alfonre: mais il y en avoit 
autïï où cette Rivale lui paroifTolc d'autant pluf 
digne de Ta haine , qu'elle mériioit par Tes minicrct 
pluj d'admiration & plus d'edime ; car la jaloufie 
prend toujours de nouvelles forcei du mdrite de 
ceux qui en font les objets. 

Bertrand de la Cuéva, qui avoit ignoré, ou qui 
tvoit fait femblant d'ignorer que ce fût par Tordre 
du Roi qu'il avoit penfé être airaflîné, & qui pi- 
rut perfuadé que le Capitaine des Gardes l'avoit 
pris pour fou Rival, étoit mieux que jniiais daiu 
l'efprit du Roi ; Se le choix que ce. Prince avoit 
falc de lui pour tenir fa place dans le lit de la ReU 
ne, lui avoit donné un violent amour pour elle. 
La Reine qui avoit confenti i lui pardonner, & 
qui fcmbloit être contente du defir que le Roi avoit 

, eu de le punir, le foufiroîi comme les autres Cour- 
rïfans, & n'avoit pas eu de peine A s'appercevolr 
qu'il cherchoit ù lui plaire. Elle réfolut de fe fer- 
vir de lui pour donner de la jaloufie i Alfonfei elle 
alTcfta de lui parler avec diftin^ion , & delui pei^ 
icettre par fcs manières de lui marquer quelqucÂiIS 
l'amour qu'il avoit pour elle. 

Cette complaifanee de la Reine fît croire i la 
Cui!i-a, qu'il en i!toit aimé. II ne fa volt point 
qu'elle eût connoiffanee qu'Alfonfe étoit celui qui 
avoit eu part ï l'avanture de la première nuit de 
Ces noces: & comme c'éiolt lui que la Reine avoit 
trouvé dans fon lit à fa féconde avaniure, il alla 
t'iiua^iner que cette PrlacilTe croyoit aulG quft 



ôn'Triir" ** '"^"'e fon «ve 

M autre; & que cette vanité 
•«e fa propofitioii, auonenf. i, 

■«■"«'s Sï ofc.'" '' *' 



R I B E C A S T r L L E. JlSl 

accoiicVe, & que t'ctoit encore de lui qii' L'Ile 
étoit grolfe. 

Le bniit de cette pri'tendue groflcITe fe riîpandic 
bien-tùt par toute l'Ei'pagne, & Allbiife ne fut pas 
des derniers à en entendre parler. Les mêmes p^*r- ■ 
Tonnes qui lui dirent cette nouvelle, ne manquèrent 
pas d'ajourer ce que l'on difoit de la part que Ber- 
trand de la Cuiva avoit , & à cette fccoRde gro^- 
Jeflê & it la pretniere. 

Peribnne ne favoit mieux que lui qu'une partie ' 
de cette nouvelle éioit faufle, mais aufïï perTonne 
n'étoit plus difpofé à en croire l'autre partie: & 
fuppofé que la Keine fût groiTe , il voyoir bien 
qu'il avoit lieu d'dtre horriblement jaloux. 

Aulll le fut-ii autant qu'il pouvoit l'âtre. Il ne 
douta point que liertcaiid de la Cuiiva n'eût eu ie 
nii}me fort que lui ; mais il irouvoit le fort de fOR 
Rival bien plus heureux que le fien, en ce qu'il 
jugcoil que la Reine, inctpable d'être encore trom- 
pée, dcvoit avoir donné fon coufentement & cet 
indigne commerce. 

Il feroit mal-aifd d'exprimer la fureur & le de-, 
fei^ioir où le porta fa jaloufie. Il fut vingt foïi 
fur le point de fortJr de la maifon où il étoit ca- 
ché , pour aller reprocher à la R>'ine l'intrigue dont 
il la foupçonnoit; mais il eut encore afTez de rai- 
fon pour n'en rien faite ; & fa jaloufie eut il la fin 
lin effet tout différent de celui que la Reine en eC- 
pcroii ; car elle l'attacha plus que jamais ï Cathe* 
due de Sandoval. 

„ Puifqu'elle a été capable, fe dUblt-tl 1 luï- 
i, mime, d'avoir de la complaifance pour Bertraoïl 
„ de la Cuéva , elle c(l indigne de mon eftime & 
„ de mon amour: je dois ceSer de l'aimer, 6c ne 
„ plus avoir d'attachement que pour une perfonne 
„ qui n'a jamais celli: un moment de me faire du 
„ bien , & dont la conduite & les feutimcus Te- 

Tme in. Q 
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„ roîent cnpables de la faire adorer de tout le 
5, monde." 

Il réfo'iit donc d'oublier la Reine; & fe croyant 
entièrement guéri de fa paflîon , il crut ne devoir 
pas iaifler ignorer à Catherine de Sandoval la préfé- 
rence qu'il lui donnoit; mais il ne put tellement 
oublier la Reine , qu'il ne fe fit un plaîfir de lui 
faire connoître fes fentimens. Il écrivît à Catherine 
. de Sandoval la lettre que l'on va voir; mais il prit 
foin que cette lettre lui fût rendue, quand elle fe- 
roit feule avec la Reine, ne doutant point que la 
Reine ne la voulût voir. C'efl: ainfî qu'il fe trom- 
poit lui-même , en croyant qu'il n'aîmoit plus cette 
Prîncefîe : il ne faifoit pas reflexion qu'on aime en- 
core, quand on prend à tâche de marquer qu'on 
n'aime plus. 

La chofe arriva comme Alfonfe l'avoît penfé: ft 
lettre fut donnée à Catherine de Sandoval en pré* 
îence de la Reine, qui y lut ces paroles: 

Quand f ai paru balancer entre vous & laRei* 
ve^ & me déclarer également pour F une & pour 
f autre , je ne favoU pas que je vous mettais par 
cette égalité en comparaifon avec la Maîtrejfe de 
Bertrand de la Cuéva* Pardonnez-moi cette in» 
jufiice ; & comptez que je ne me fens plus capaSU 
pour elle que de mépris^ & que je ne fuis touché 
f amour que pour vous. 

La Reine, ayant lu cette lettre, fit femblant 
d'abord de ne pas comprendra ce qu'elle fignifioît. 
,; Quelle eft donc, dit elle, cette MaîtrefTe de 
„ Bertrand de la Cuéva dont il parle ? Y compre- 
„ nez- vous quelque chofe? Je ne fai , reprit Ca- 
9, therme , ce qu'il a voulu dire ; mais ce n'eft pas- 
„ là le feul endroit de cette lettre que je n'enten$ 
j, pas; je n'y vois aucun fens depuis le commen- 
^ cernent jufqu'à la fin:. car, enfin, je fai qu'Ai- 
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f, fonfe a pour Votre Majeftd des fentimens tout 
„ difiêrens de ceux qu'il femble exprimer ici î & 
M il faut qu'il ait pris plaifir à la moquer de moi , 
„ en m' écrivant de la forte." Non, non, reprit 
la Reine, ayant pris fonpani, & ne voulant pas 
que Catherine joritt un moment du plaifir de Te 
voir piifézie Caas lui donner de nouveaux embar- 
m: „ Non, dit-elle, Altonfe ne Te moque point: 
„ il eft dans Teneur, & fur le bruit qui coun de 
„ ma gToflefle, & fur l'amour que l'on dit que 
„ Bertrand de la Cuéva a pour moi je veux le dé- 
», tromper; & il eft tems que je vous riiicouvre 
„ des fecrets qui vous furprendront. Mais je fat 
„ it qui je me conlle, & j'ai mime befoin de voua 
„ pour venir à bout de mes deifeins. Sachez donc,- 
„ continua- t-elle, que je ne fuis point la Femme 
„ du Roi de Caltille , & que fi quelqu'un peut Te 
r, dire mon Mari, ce n'cil qu'Ai fonfe."' 

Catherine vit bien que la Reine alloît lui décou- 
vrit tout ce qu'elle avoitjjéjii appris de la bo iche 
du Roi , & elle fit ce quVile pur pour obliger cette 
PrincelTe à ne lui poim faire cette confeffion: maij 



„ Vous jugez bien. Madame, que je ne doif 
„ plus après cela regarder le Roi comme mon 
„ hpoux; & que le biuit qui court de ma (n'of- 
„ felTe, n'a aucun fondement. Pour BenranJ de' 
„ la Cuéva, je l'ai en horreur, & je ne fonge plm 
„ qu'à trouver le moyi;n de me retirer d'une Coiir 
„ où je ne puis demeurer en conlcience. Mais je 
f, veux faire plus, continua- 1 elle en rougiiTani ; 
f, en me démariant d'avec le Roi deCaftillc, je 
„ prdtens me donner à celui à qui le hazard m a 
„ déjà ilonnée, & tpoufer Allonfc de Cordoué."* 
Elle s'arrêta aprds ces paroles, moins par la hunte 
que lui devoit donner cn deflein , que par la curio* 

Q « 
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r!nc de Sandoval : tant il e(i ordir..iire que les plus 
petites paUioUi foDl quelquefois la caufe des livi^iiG* 
mens les plus furprcnans. 

Catherine de Sandoval fréaiit, quand, la Reins 
s'ctant retirée, elle penfa à tout co qui alloii ar- 
river, fi cette PrinceiTd faifoii eciater l'on defll-in;' 
& elle ne trouva de confoladon que dans l'erperao- 
ce qu'on pourroÎE peut-être l'en dL'tourner. 

Cependant le muinent pris pour le rendez'- vous 
du lendemain^ arriva. Alfonre , qui avoit été aver- 
ti, fe rendit de bonne-heure en habit dâguifii Jk 
l'appanemcnt de Catherine, & la Reine y vint 
quand la Cour fe fut retirée, & qu'on crut que le 
Roi litoit couché. Catherine de Sandoval avoit eu 
le tems d'entrc-icnir Allbnfe avant que la Reine ar- 
rivât, & le prépari^ à reutri.'tiL-ii qu'elle devoit 
avoir avec lui, en lui apprenant Titrante réfoUition 
de cette PrinccITe: mais, au-lisii de mettre Allbnfe 
dans les feniimens où il devoit âtre naturdlemeni 
de s'oppofer à tin delTein qui ne pouvoit manquer 
de le perdre, elle renouvetla toute la palÏÏon qu'il 
avoit pour la Reine , par l'aveu qu'elle lui fit que 
fa grolTeffe & l'amour de Bertrand de la Culva 
étant de faux bruits, cette PrincelTe avoit alTez de 
pailion pour vouloir defcendre du Ttôoe & l'é- 
poufer. 

Alfoufe perdit encore rcfprit â des nouvelles qui 
le fiattoit 11 fort , & il donna a Catherine de San- 
doval ie defagrémcnt Je voir qu'il ne penfoic plus ■ 
qu'S la Reine; & qu'il lui tardoit qu'elle arrivât. 

Elle arriva. Catherine les lailh enlêmble pren- 
dre des réfoluiions d'autant plus folles, qu'Alfoufc 
n'écoutnit plus que fo:i amour, 8: que la Reine 
comracnçoii à ne plus goeres écorner la raifon. 

Cette converfation fut bien- tôt troublée par l'ar- 
rivée du Roi , qui penfa les furprendre. Le hazard 
voulut que le IMédecin qui avoit co;iduU AlIbnCe 
dans rappartcmeni de Catherine lorfqu'il palla poui 
Q3 
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un mort qui revenoît de Tautre monde, le hazaril, 
dis je , fit que ce même Médecin apperçut Alfoo- 
fe , lorfque , pour fe trouver au rendez-vous qu'on 
lui avoit donné, il encroit dans l'appartement de 
Catherine de Sandoval. Cet homme crut le recon- 
noîcre, &, étant allé au coucher du Roi, il dit 
qu'il avoit rencontré le mort de Catherine de San- 
doval qui entroit dans Ton appanement. 

Le Roi dit auffi-tôt qu'il faloit y aller, foît qn'il 
foupçonqât quelque chofe , foit qu'il ne fût conduit 
que par une fimple curiofitd. Il vint donc, & 
Catherine n'eut que le tems de retirer brufquement 
la Reine , & de la faire cacher dans un cabinet, 
reftant feule avec Alfonfe- 

Le Roi changea de couleur en reconnoîflant Al- 
foufe; & il crut, aufîi-bîen que toute la Cour, 
que Catherine n'avoit fait courir le bruit qu'un 
mort lui éioit apparu , que pour être en pofleflion 
de voir fon Amant , & on ne. ménagea plus la répu- 
tation de cette illuftre fille, dés qu'on fût qu'on 
l'avoit trouvée feule enfermée avec Aifoafe. . 

Il lui auroit été aifé de fe jullifier, & elle n'âvoît 
pour cela qu'à faire paroître la Reine; mais elle 
eut aifez de courage pour aimer mieux expofer (a 
réputation , que celle de cette Princefle. 

Elle elTuya donc toutes les railleries & toutes les 
menacés du Roi , qui finit la converfation , en lui 
difant avec aigreur , que , quelque indigne qu'elle fût 
de fes foins, cependant il prenoit encore intérêt à fon 
honneur, & qu'il vouloit qu'elle époufât Alfoufe 
fur le champ. Auffi-tôt il ordonna qu'on allât qué- 
rir un Prêtre pour les marier dans le moment. 

Jamais révolution ne fut plus furprenante & 
plus bizarre. La Reine, qui venoit de quitter Al- 
fonfe après l'avoir flatté de l'efperance de l'épou- 
ferjcntendoit du cabinet où elle étoit cachée qu'on 
alloit marier Alfonfe à fa Rivale. Alfonfe, d'un- 
autre côté , qui étoit tout rempli des vaincs efpe- 
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ranecï que la Reine lui avoic données, le* voyoit 
loue d'un coup s'évanouir, 6t conrraiiu d'en épou- 
Ca une auire. ' Catherine de Saiiduval éioic trop 
«git<^e , & mime trop au-defl'us des fenciinens vu!- 
gaires, pour eue fenlible à la joie d'époufer un 
' homme qu'elle aimoic, & de mortifier par- la une 
Rivale dont elle favoic bien qu'elle eioit liale. 
Perfonne ne difoit mot ; le Roi fe promcnoit à 
..grands pas , regardant de terni en tetns Catherine ■ 
avec des yeux irriiiis, &. cËmoignant une exitSme 
iinpatienee* de ce que le Prêtre n'arrivolt pas. 

Le Prêtre arriva, & aulTi-tôt le Roi prenant la 
main de Catherine , & la metiaiit en celle d'Alfon- 
Te, il lui deni-inda (i elle ne le prenoiipas pout 
fon Epoux. La Reine, entendant cette detoande, 
fortit du cabinet & dit au Roi, „ qu'avant que 
„ d'achever ce mariage elle avoït à dire quelque 
„ choie de conféquence , & qu'elle prioi: le Roi 
„ de faire retirer io:ii le monde, ne pouvant s'cx- 
,, pliqucr qu'en prifence de Sa iVhjeOii, deCatbe- 
„ rine tie Sîndoval, Se d'Aifonle." 

Jamais homme ne fut plus furpris que le Roi de 
VOIT la Reine, & ne fâchant que comprendre à 
cette avanture, il lîi retirer ceux devant qui elle ne 
Touloii pas s'expliquer. Alors cette l'riîicefle dît 
«u^t.oi, qu'elle s'oppofoit au mariage d'Alfonfc & 
de Catherine, puifqu'AIfonfe étoit déjk l'Epoux 
d'une autre Femme. „ C'ell moi , Sire, continua- 
„ i-elle, qui. fuis laFemme d'Alfonfe, du-moios 
„ vous favez mieux que perfonne, que vou» 
„ n'êtes pas mon Mari; le Ciel a pris foin- de 
„ me garantir de l'indigne delTcin que vous aviez 
„ de me livrer â un autre, en me donnant a celui 
„ auquel il m'avoii fans-doute deliinée." 

Ce difcuurs n'étoit obfcur pour aucun de ceux 
qui l'écoutoient; & il n'y eut perfonne qui n'en 
fdt i5ionnée, & qui ne prévti- les fuites funeHet 
d'une démarche fi extraordinaire. 



moment. 

La Reine s'afîîc de Ton c(^t 
fiieiir, par les i more (lion s quV 
discours qu'elle venoit de tenir. 
doval ctoit la feule qui auroit 
quille, puisqu'au- moins (a rcpi 
par le discours 6z la prcfcnce de 
danger où die voyoit ion Aman 
cniicre; elle n'avoit non pius 
que les auircs. 

Cette fcéne dura lonn^-tcms; : 
fans s'expliquer, appclla du nu 
qu'on fe faifît d'Alfonfe ; & , af 
emmener, il foriit fans rien dire, 
à Catherine de Saudoval, qu'il 1 

Dès que le Roi fut foni , „ A 
„ Catherine à la Reine , qu'avez 
5, avez perdu Alfonfe, & vous ' 
„ vous-même. Ne deviez-vous i 
„ moi , & croire que je n'aurois 
„ époufer Alfonfe? Que ne ce 
„ vous tenir cachée,* & à me lai 
„ mêler de cette affaire?" 

„ Il efl vrai, dit la Reine, qu 



5, que vous avez fait jusqu'à -prc 
„ que. nii*» ''^ -^-^^ 
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„ Mais que deviendm Alfjnfe , reprit Cstheriiie , 
„ & le Rqi poui-il dilFtrer un moment à le faire 
„ piirirî C'èft à vous. Madame, reprit la Reine, 
„ à repnSrenter au Roi le tort qu'il Te fera en le 
„ faîfant périr; & s'il lui relie encore quelque foin 
„ de Ta riïputation , il craindra Huis douce tiiie mort 
„ qui t'eroit iiiraiUiblemcni cchicr fa honte." 

Elles panèrent le reflc de la nuit en de pareils 
discours , & elles fe (iiparerent , fans favoir ce qu'el- 
les feroient dans dci conjomfturcs oil il étoit fi diffi- 
cile de deviner ce qu'il y avoit i faire. 

Dès que le Roi fut rentré chez lui, il fit venir 
fiertrand-dc la Ciiéva, â qui il rendît compte de ce 
qui venoit d'arrivi^r. Cet homme qui fe llattoit de 
l'amour de la Reine, dcvoit naturelle m eut ou la 
haïr, ou la méprifer, après la démarcîie qu'elle ve- 
ooit de faire; mais ce n'etl pas-lï le funtîment qu'il 
eut: il ne penfa qu'à profiler de l'occafion de le 
défaire de fon Rival, cfperant que quand il feroit 
mort, la Reine pourroit enfin avoir de la'complai- 
fance pour lui , & qu'elle préfL'reroit un commerce 
auquel le Roi aideroit lui-même, au bruit & au 
fracas d'une fôparation qui la priveroit, & de la 
Couronne, & de l'honneur. 

il confeilla donc au Roi de commencer par faire 
ïoupcr la tète à Alfonfe , avant que l'avanture de 
la nuit dernière eili éclaté. „ On ne croira point, 
„ Sire, ajouta-t-il, que vouj l'ayez fait mourir 
„ pour un autre fujet, que pour la révolte de So- 
„ ria, & quand on devroit croire que c'cft audi 
„ pour l'avoir trouvé enfermé avec Catherine de 
„ Sandoval, cette hardicffe n'cfl-ellc pis tm cri- 
„ me digne de moriî" 

Ce confeil étoit dans le fond le meilleur qu'on 
pût donner au Roi dans les circonftanci-'s où il ffi 
trouvoit : il ordonna donc à la Cuévs de faire fa- 
ce ffainmeni exécuter Alfonfe. 

La Cuiiva ne perdit pa; un moment; &ieD qtih' 

Qs 
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lii icuie /;racc qu il 
qu'il lui Tût permis de voir Cather 
avimt que de mourir: on lui pron 
Roi, & on le lailTa pour fe prép 

Catherine de Sandoval ne s'étoit 
& fâchant que le Roi avoit fait v 
la Cuéva, elle avoit ordonné à 
étoit à elle , d'obfervcr ce qui fe 
Roi , & de venir Ten avertir inc( 
homme fut qu'on alloit faire niouri 
vint en avertir Catherine. 

Elle courut aulïï-tôt chez le R 
il fes pieds: „ Ce n'efl pohn, lui < 
„ larmes, la vie d*Alfonfe que je 
„ ce n'cÂ qu'un peu plus de tems 
„ rer à Ja mort. Hé bien, dit le 
„ préparer vous - même , aufli-bien 
„ de : maïs abrégez cette vifite , c 
,, qu'oo m'apportflt fa tête dans uni 

Catherine vît bien qu'il feroit inii 
dcr au Roi une autre grâce , que c 
noit d'obtenir: elle prit le chemin 
étoit Alfonfe, mais auparavant ell 
Reine , & à la Marquife de Villéna 
même que la Comteffe de Saint- £t 
fonfe alloit être exécuté. 

yWtx lifrxt* -«-- 
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„ notre amîtîiî, de vous fouvenir de votre couraje 
„ pour vous foiiroettre comme vous devez le taire 
„ aii^ ordres du Ciel, qui demande de vous ce 
„ fa cri fi ce." 

„ Ah! Madame, rspril Aironfe, que faïies- 
„ vous; & faut-il que par une génifrofiié fans 
„ escuiple vous renouvelliez dans mon cœur louî 
„ les rc^eis que j'ai en mourant , de ne vous avoir 
„ pas toujours Été fidt'le? Qu'ai-je fait, & à quoi 
„ ai-je penfi!! Y a-t-î! dans le monde entier une 
» peribnne comme vousî Hiilasl je dcvols vouj 
n.connoltre, & profiter de vos confeils; je ne fc- 
,1 roU pas réduit i mourir mdfgncmcti:." 

Comme îl parloit, on entendit un grand bmlt ft 
la poTte de la chambre, &dcs gens qui cntroicnt 
Kvec précipitation, Catherine crut que c'étoic 
TExécuteur; & ne pouvant foutenir cette vue, eiie 
tomba évanouie en ferrant la main d'Aîfonfe , qui 
Te détournant vit le vieux Marquis de Vliléna, fui- 
vi de plulieurs autres , qui, amchant Alfonre, lui 
dit: „ Allons Seigneur, fauvez-vous;" & fans 
siiendre fa Téponfe l'enleva hors de la tour, y laif- 
fani Catherine dans l'évanoIITement , dont elle ne 
revint que long-tems après. 

Pour comprendre comment Alfonfe fut délivré , 
il faut favoir qu'il y avoit long-iems que !e vieux 
Marquis de Viliéna qui avoit gouverné le Roi peii> 
dant les premières années de fon régne , étoit mé- 
content de la faveur de Bertrand de la Cuéva, k 
qui le Roi avoit prodiguS les premières charges de 
fa Maifon , & qu'il avoit fait Comte de Lédesma , 
Duc d'Albuquerqae , & Grand- Maître de l'Ordre 
de Saint Jaques. 

Tant de grâces avoîent commencé à le rendra 
odieux ; & cela, joint ï ce qui fe difoii publique- 
ment de fon commerce avec la Reine, avoit dé- 
lennlné le Marquis i faire une ligue pour dépoTer 



mort, vint lui dire ce qu'elle 
do celui que Catherine de S 
envoyé , fuvoir qu'on alloit 
fonfe. 

Le Marquis de Vilk^na crut q 
cafion pour éclater; & .s'il penfî 
fe, ce fut moins par Tintérét 
confervation , que pour marqu 
n'étoic pas aufïï maître qu'il le 
ger ce Prince à faire quelque ch 
de prétexte aux rebelles pour n 
mcfures. 

Il ne fe trompa pas dans fes < 
Tonne ne lui rcfida, quand il fe \ 
livrer Alfonfe,* & le Roi qui fu 
de cette aélion, penfa être lui -m 
les rebelles étoient en grand iLon 
proraptement les armes. 

Tout dtoit déjà en tumulte dans 
Catherine revint de fon évanouïll 
douta point , quand elle fe vit feu 
ouvertes, qu'AIfonfe n'eût été cx< 
cha fi elle ne trouveroit nnînr j. 
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J j E lems que le Marquis de Villiina employa i 

délivrer Alfoiife, lui fit manquer roccafion de fe 
faîfir de !a perfonne du Roi; & les rebelles lui re- 
procherenc dans la fuite, qu'il avoic eu plus d'é- 
gard à famour que fa Belle -fille avoit pour Alfou- 
Je , qu'il fes propre» intérêts. On croyoit avoir 
d'autant plus deiujets de groffir ces reproches, que 
cette faute fut plus elTeniielle dans ces c(rco]iflan- 
CCS, & qu'on s'apperçut bientôt, qu'en délivrant 
Alfonfe , on s'étoit chargé en fa perfoime d'un 
homme capable de faire échouer le principal dei- 
feindcs ri!voliés, qui étoit de chalTer la Reina 
& fa Tille. 

Aiiifi , pendant que le Marquis s'arréloic dans It 
mur qui fervoit de prifon à Alfonli:, le Roi qui ne 
s'était pas couché, entendit le tumulte; & ayant 
appris par Bertrand de la Cuéva qu'on commençoit 
à fc failir des portes du Palais, 6: qu'on ditbit 
hautement qu'on vouloit s'alfurer de fa perfonne, il 
fe fauva avec fon Favori, & il prit le chemin de 
souille, fuivi de ceux qui eurent aflcz de fidélité 
pour ne le pas ab.mdonner. 

Les rebelles fe trouvèrent par fa fuite entièrement 
maîtres de Madrid. On enferma la Reine, apréi 
lui avoir fait raille reproches fur fa prétendue dé- 
bauche avec le Favori. Comme Catherine de San- 
doval n'éioît pas fiilpefle, on négligea de s'aiTurcr 
d'elle: & elle eut le tems de fe retirer à Arevalo 
chez un de l'es Parens, qui y menoii depuis quel- 
que tems une vie privée. 

Alfonfe avoit trop d'obligation au Marquis de 
Vllléna pour ne pas entrer d'abord dans fes des- 
ielns. Il dllIimuU donc le cbâgriu que lui dou- 
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„ que contre toutes les loix de 
„ fait déclarer héritière de C 
„ Dom Berimnd , fon Favori." 

Ayant publié ce manifeftc, il 
voye de fait; 6c dans une afTemi 
dépoferent le Roi , & ;nirent 
Dom Alfonfe, fon Frère. Le R 
les armes , & on ne peofa plus 
qu'à une guerre ouverte. 

On a de la peine à comprendr 
reille révolution fe fît en (i peu 
fans avoir pris des mefures le IN 
fit par le feul hazard éclater & re 
ce d'une nuit, un delTein qui fc 
tant de méditations & tant d*int] 
révolutions les plus furprenautes f 
les plus ibudaines; & pour porte 
ne extrémité à Tautre , il ne faut < 
moment. 

Perfonne n'avoit plus d'intérêt 
puyer l'éledion de l'Infant. Mai; 
la Reine; & l'amour qu'il avoit 
ceflfe, fut plus fon- n»i- » 
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Catherine de SnttLloval qui avoii la même fidéli- 
té, ii'avoic pas le même aveuglemeni ; &, quoi- 
que rien n'eûi ivi capable de la faire changer, el- 
le ttvoit toujours confervé alTez de rairon pour ne 
chercher que les véritables intérêts de celui qu'elle 

A-ia-vériié elle n'en étoit pai plyj tranquille: 
& , quoiqu'elle eih femi toute la joie dont elle étoït 
capable , en apprenant que Ton Amant n'étoit pas 
mort , elle n'avoit pas laifTé de porter ï Arevalo un '. 
cœur fort agité. Elle counoifibit le caraftere d'Al- 
fonfc; & fâchant les mauvais iraitemens qu'on iai- 
Coii i la Reine, elle jugea bien que cela f^roit 
encore faire quelque folie à un homme, en qui 
elle avolt reconnu un fi grand foible pour cène 
PrincelTe. 

La liiuation où elle fe trouva , avoir beaucoup 
de rapport ï celle où étoit le Parent chez qui elle 
l'étoit renrée ; & elle ne fut pas long-teois chez 
lui , fans apprendre l'avaniure qui avoii obligé cet 
botnme de quitter la Cour, & de fe condamner ji 
la retraite. La voici en peu de mots; & ou 
aura d'autant plus de plailir à la lire , qu'elle, a plus 
de conformité avec celle que nous avons particuliè- 
rement entrepris de reprélcntcr, en faiîânt voir dans 
cette Hiftoire , combien une perfonne du caraftere 
de Catherine de Sandoval etl malbcureuTi; , quand 
elle fait un mauvais choix. 

Cet homme s'appelloit Dom Pedro de Vilia- Ser- 
ra : il lîtoit d'nne maifon diftinguée par fon ancien- 
neté, & il avoil toujourt vécu avec beaucoup de 
réputation , occupé les principales Charges de l'E- 
tat, & ne connoifTant point d'autre amour, que ce- 
lui qu'il croyait nécellàtre â fon amufemeiu , ou i 
fes plailirs. Mais fa mauvatfe étoile lui ayant fait 
connottre une Dame avec laquelle la proximité du 
logement & la nécedîté de qu'.'iqucs albires lui 
donnèrent beaucoup de liailbn Si de couiUKce , il 
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perdit la tranquillité & le repos dont il avoît jouî 
jufques-là. 

Cette Dame avoît une fille, régulièrement moûis 
belle que fa Mer^, mais en qui Dom Pedro ccut 
voir quelque chofe de plus piquant pour la beauté, 
& de plus folide pour f efprît. Il s'attacha ài cette 
jeune perfonne par l'effet du penchant; & il fe 
confirma dans cette inclination par les bonnes qua- 
lités qu'il fe perfuada qu'elle avoit. Il eut lieu d'a- 
bord d'être content de fon choix, & fa Maîtrefle 
parut avoir pour lui autant de penchant qu'il en a- 
voit pour elle. Cette fille jouïflbit d'une liberté 
plus grande que les filles n'en ont en Efpagne ; & 
foit que fa Mère ne fe mît pas trop en peine de fa 
fille , foit qu'elle la crût incapable de faire des fau- 
tes, foit que le goût que cette Mère avoit pour la 
liberté & le repos, lui fît négliger les foins les 
plus elfentîels , elle abandonnoit fa fille à fa propre 
conduite. Non feulement Doto Pedro ne profita 
point de cette fituation ; mais comme il avoît , & 
qu'il vouloit avoir pour fa Maîtreife autant d'élÛrae 
que d'amour , il ne s'appliqua qu'à lui infpirer tout 
ce qui pouvoit affurer fa réputation & fa vertu. Il 
porta même fi loin l'idée qu il s'étoit faite du miri- 
te de cette fiHe , qu'ayant appris par une Confiden- 
te , que la jeune perfonne avoit autrefois un peu 
abufé de la facilité de fa Mère dans une intrigue 
qui avoit fait du bruit, il ne voulut jamais ajouter 
foi aux difcours de cette Confidente ; & il perfuada 
au contraire à fa MaîtrefTe de s'en défier comme 
d'un mauvais efprit. 

Si les rapports de la Confidente ne furent pas ca- 
pables de diminuer fon eftime pour fa Maîtreife , ils 
lèrvirent un peu à faire changer de nature à fon 
amour. Il efpera de trouver en elle , à fon égard , 
les foiblelfes dont on difoit qu'elle étoit capable. 
Mais condamnant aufîî-tôt des defirs fi contraires à 
Teûime qu'il avoit pour elle, non feulement il ne 
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(es lit point coiinolin!, mais il s'étudia à donner 
encore à fa MaUrelTi; de nouvelles leçoas de -vertu 
& de bonne conduite. 

Plus il fenioit naine dans Ton cœur cei defirs td- 
méraires, plus il redoubloit fon TefpcA & l'ï rete- 
nue ;& ini lacrificcfî difficile auroii lêrvi aie mieux 
établir encore dans l'erprit de la perfonae qu'il ai- 
moit, G elle eût été d'un autre caraflere. 

Mais il eut bieutâc lieu de croire qu'elle en écou- 
tait un autre, qui n'avoit, ni fou mérite, ni fa 
délicaielTe. 

Celui qui caura fa ialoiiHc , éioit en eiFei l'hom- 
me du monde qui feinbloic le moins capable de la 
caufer: c\-ioi[ un homme fans aucune réputation , 
quoiqu'il ne tUt plus jeune, & H ion connu pour 
liucunc de peu d c;pri[ & de mérite, que perfonu^ 
n'en parloii qu'avec une eTpéce de mtpris. 

11 y avoit plus de viugt ans qu'il ctoii de la con^ 
noilknce de la Alcre; & cette {i;mme le croyoit lî 
fort fans conréqucnce par le peu de mérite qu'elle 
lui comioinoii, qu'elle avoit aiiEani de facilité à le 
lailii-T seul avec là lillc, que de difficulté i acc(K- 
dcr la niOmc liberté à Dom Pedro. 

Il ctuii donc tous les jours chez elle: & pendant 
qu'on lui acçordoit un pouvoir abfolu d'y venir à 
fon gré, on'avoit r^'duit Dom Pedro à des vilitcs 
comptées, qu'on abrégeoit même fouvcnt, tant 
fou mérite le rcniioit fulpcft. 

Cepcirdaut, quelque peu d'efprit qu'eût ce Ri- 
val, & quelque établi qu'il filr de voir la Mère par 
une pofléllion de vingt ans, on commença il parler 
ùi l'alliduité & de la longueur de fes viflies, & 
de les mettre fur le compte de la fille. 

Dom l'édro n'en fut pas allanné d'abord; & il 
avoit, aufii-bien que les autres, (i peu d'ombragq 
d'i.n tel Rival , qu'il ne croyoit pas qu'un perfoii- 
nc qu'il efliinoic, pût jamais s'attacher à un Amant 
fi indigne d'elle. Ainli , bien loin de fe joindre à 
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Cependant la médifance fé gr< 
fiée par des accîdens qui paruren 
commerce donc on les accuibit. 
domefliques en parlèrent dgalem 
qu'ils firent, rendit la chofe fi pu 
eut que le feul Dom Pedro qui fc 
c^étoît une calomnie. 

Ce n'eft pas qu'il fût aveugle , i 
violens foupçons: mais, enfin, il : 
foudre à accufer de cette foiblei 
qu*il avoit eAimée; & il continua 
fendre, & à la fervir. On ue peut 
porta fon zélé, & tout ce qu'il i 
ce qu'il fit, pour perfuader à toui 
les bruits qui la décrioient, n'avoici 
que par des ennemis jaloux de fa gl( 
le de fa famille. Ainfi ce ne fut q 
cette fille fut redevable de fa rcputa 
chofe vraie ou faufle dont elle étoit 
iruifit avec le tems. Il travailla milii 
un parti: il y réuflît; & un marir 
qu'il lui ménagea, étouiRi jufqu'ai 
l'intrîgue dont elle avoit été foupçoi 

Mais Dom Pedro ayant été capab 
cette fille pour la mettre dans le mo 
d'une perfonnp v.-rnift.»r« --» 
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dont il «voit d'flilleun peu de fujei d'être content, 
& il fe retira dans ta ri^traite d'Arevalo , où Cathe- 
rine de Sandoval alla le trouver. 

Elle n'y fut pas long-cems fans avoir la con&deti' 
ce de cet amour; & les peines qu'il faifoil fouSnT 
i fon Parent, ta convainquirent qu'il y avoic de» 
amours encore plus malheureux que le lien , & dons 
les lounnens étoient plus bizarres. Car, enfin , 
quelque peu digne d'elle que lui parât Alfonfe, el' 
le n'éprouvoit point en continuant i l'ainicr un cha- 
grin de la nature de celui de Dom Pedro. II lui 
fembloii que dans les circonllattces où elle aimait 
Alfonfe, il y avok de la générofitd i aimer un in- 
fidèle, mais elle ne voyott que de la IdcheiâîiDoni 
P<idro : & cet homme lui failoii d'autant plus de 
compafïïon,, qu'elle jugeoii bien que le comble dei 
lourmeus pour un bon coeur, c'elt de ne pouvoir 
f'emp^hcr de méprifer la perfonne qu'on ne peut 
s'cmpÊcIicr d'aimer. 

Uom l'iîdro ne convenoît pas de la Ucheté dont 
elle faccufoii: aulli faloJt-il être dans la (îcuation 
où il éioxi pour comprendre, ou qu'il n'y a pas 
toujours de la lâcheté à aimer une femme inlidËle, 
ou que s'il y en a , c'ell une licheté qui ne détruit 
point le nii!rite & le courage des plus grands cceurs. 
Car Dora Pedro étoit fans- contredit le plus bonne- 
te-homme de l'Efpagne, & dont les feniimens é- 
loient les plus nobles en tout le relte. Mais plus il 
étoic honnÉie-honime, plus il avuit it fouffrirdevoir 
que le mépris qu'il avoit pour fa Maltreflc , ne pou- 
voit détruire fou amour, ni fon amour cmpâcher 
fon mépris. 

Pendant que Catlierine de Sandoval étoit ï Are* 
valo, & s'occupoit avec fon Parent aux riillexion» 
que leurs deftinées leur failijient faire naturellement 
fur les bizarreries de l'amour , ou forraoit dans l'ar- 
luée des révoliés des detTeins non moins bizarres, 
& qui l'expofereat elle & fon Amant ii des inci' 
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pallbit pour la perfonne qu'il 
attribué qu'a la jaloufie qu2 c 
Roi , le lupplice auqjel le M 
Yoit arraché Alfonfe; de la coi: 
ru d'autant plus injufk- aux C( 
perfuadé que le Roi n'avoit p( 
qu'à faire périr Ion Rival,, c 
qu'il ne inéritoit pas le funiou 
voiiT donné. 

On crut donc ne pouvoir ricr 
pable de mortilicr ce Prince, • 
fonfc à Catherine de Sandoval. 
de Villéna fut celle qui en fit la 
tion à fon Beau-pcre, & elle v. 
cafion faire pour Catherine ce 
voit fait pour elle , quand étant ( 
Etienne cette généreufc fille avo 
à Alfonfe. 

Le Marquis de Villéna entra d 
de fa Belle-lille par les raifous de 
par celles de Thonnour & du rcf 
Il droit ravi d'attacher Alfunfc a 
les par de nouveaux' liens, & 
prés d'une femme qu'il aimoit , p 
de jaloufie à fon fils, qui ne po 
la Marquife do vîiia = 
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leur mariage, avoient ceffd, puifque l'Etat ayant 
channiî île face, Catherine n'avoit plus & miinager 
Je Roi, & qu'AITonfe devoil efperer Ae l'Infant 
qu'on venoit de couronner, toutes les grâces qu'il 
n'avoit pu obtenir du Roi fon Frère. 

On fit donc revenir Catherine à Madrid , & tout 
fe prépara pour la Cérémonie de leur mariage. Ce 
fut alors que cette ilUiflre fille Te cnit à la fin des 
peines que lui avoit données jufques là un amour 
fans erperance; & Ton cœur qui avoit toujoun 
été dans rai;itation & dans la contrainte, goûtoil 
enfin un plaifir qu'il avoit toujours ignoré, quand 
le fatal attacliemcnt que fon Amant avoit pour la 
Reine , la rçplongea dans de nouveaux malheurs. 

Il ne refloic qu'un jour juftju'it leur mariage , lorf- 
qu^Alfonfe apprit un dcflein que formolent les con- 
jurés de rendre â jamais la Reine infâme, & de 
confirmer, en la furprenant dans un dérèglement 
efleftif, l'opinion qu'ils avoient répandue de fa 
mauvaife conduite. On ne pouvoir afliirer la Cou- 
ronne à l'Infant, qu'en déclarant que la lillc de la 
Reine n'éioit pas fille du Roiî car c'éioît oil vl- 
foit cette conrpiration: & il n'eft pas furprenant, 
qu'jyant réfolu de faire croire que la fille étolt il- 
légitime , on n'épargnftt rien pour flétrir la Mère. 

Le dcITein qu'on avoit fonné contre l'honneur de 
cette raalheureufe Princeflc, étoît de faire entrer 
dans fa prifon un homme aflez bien ftit pour efpé- 
rer qu'il lui infpireroit de l'amour, & aflez hardi 
pour lui faire violence: on avoii cholfi pour cela 
un l'areni du Marquis de Villéna .nommé Padéco, 
qui fembloii avoir l'une & l'autre qualité , & qnl 
d'ailleurs avoii été Page de la Reine , dont 11 avolc 
toujours été traité avec des diflinAions capables de 
donner de la vraifemblance au crime qu'on médl- 
toil contre elle. 

Soit que Paciéco aimftt cette PrincelTe, foit qu'il 
le pni-/lt pas l'Infamie & les extrémité! où l'expo- 
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foit une pareille coramilfion ,- il Taccepta, & AI- 
fonfe en fut averti. 

Il fut moins faifi à cette nouvelle de rhorreor 

que lui devoit înfpirer le ^eflein des conjurés , que 

de la compafïïon que lui donna le fort d^une Reine 

cxpofée à un traitement (i indigne » & qui devoit 

la perdre fans reflburce. Peut-être même fon amour 

fe réveilla- 1- il alors, & qu'il eut de la peine à 

foufffir qu'un autre que lui eût reçu une commiA 

fiôn qui flattoit la violence de fes defirs; car, 

de quels fentimens n'eft-on point capable de fe 

laifFer furprendre, quand on fe laifle aveugler par 

fa paffion. 

Quoi qu'il en foit, il réfolut d'empêcher que Pa- 
cîéco n'exécutât le deffein auquel il.s'étolt engagé. 
Il en parla au Marquis de Villénay qui lui dit qu'il 
étoit trop tard pour s'y oppofer, & qu'à Theure 
qu'il lui parloit, Paciéco étoit entré chez la Reine» 

Alfonfe ne garda plus de mefures, voyaot les 
chofes à cette extrémité. Il courut à la maifon o>ù 
la Reine étoit enfermée, & il arriva au moment 
que Paciéco alloit fe la faire ouvrir. Il lui ordon- 
na de fe retirer; & Paciéco lui difaut à l'oreille 
que ce qu'il en faifoit, étoit du confentement & 
de l'ordre '^même du Marquis & de l'Infant , il lui 
répondit que l'un & l'autre avoit changé de de^ 
fein , & qu'ils favoient envoyé exprès pour le 
lui dire, & le faire retirer. Paciéco n'ofa repli* 
quer, connoiflànt le rang & la qualité d'Alfonfe; 
& il fe retira. Mais Alfonfe qui devoit fe con- 
tenter d'avoir détourné, ou du moins fufpendu le 
deffein qu'on formoit contre la Reine, ne put en» 
core réfifter au defir de voir cette PrîncefTe; & 
ayant arraché à Paciéco l'ordre qu'il avoir pour 
le faire ouvrir la priron , il réfolut de s'en fervir 
pour lui-même. Paciéco l'obferva; & avant vu 
qu'au-Meu de le fuiv e & de fe retirer avec lui, 
|1 entroit & demandoic à voix la Reioe, il vint 




lt.01 DE CaSTILLC 3S3 

en rendre compte aux cotijurifs en des tcrmei 
qui firent croire, qu'Alfonfe avoit voulu prendre 
pour lui la commlHion qu'il avoit otée à l^aciiico. 

Il importoii peu aux conjurés que ce fût Alfon- 
fe, ou Piciiico, qui contribuât au deOein qu'iU 
«voient de décrier la Reines & dés qu'on leur eut 
dit, qn'Aironfe étoit chez cette Princefle, ils ré- 
pandirent le bruit que, toute prifonnîere qu'elle é- 
toit, elle avoit introduit Alfonle dans Ton appane< 
ment; ajoutant pour la mieux décrier, ce qu'ils 
imaginèrent fur le charap, qu'il y avoit long-temi 
qu'elle avoit une intrigue avec lui, 

Catherine de Sandoval n'avoit rien fu , ni du àeC- 
fein des conjurés, ni de la démarche d'Alfunfe; & 
apprenant qu'il étoit entré chez la Reine, elle fut 
In feule qui trouva de la vérité à rinirigue dont les 
conjurés i'accufoient. Elle crut donc qu'Alfonfe 
n' étoit entré chez la Reine, que parce qu'en effèc 
il avoit continué à l'aimer ;& voyant bien les extré- 
mités, où le réduirait une démarche qui faifoit tant 
de bruit, elle ne compta plus fur l'elperançe de 
fon mariage, & elle fe crut trahie d'une manière 
plus cruelL' qu'elle ne l'avoii encore ^té. „ Quand Une 
„ feroît entré chez la Reine, Te difoit-elle à elle* 
„ même, que par un mouvement de compallîon, 
„ on le regardera toujours comme un Amant qui A 
,, une intrigue avec elle; & je ne puls-plus dev> 
„ nir l'époufe d'un homme foupçoimé d'avoir ce 
„ commerce, & de qui on va répandre des bruin 
„ auin injurieux à fa réputation qu'i celle de cet- 
„ te Princefle. „ Cttie réllexion lui flta toute eP 
pcrance d'être hcureufc ; & elle ne s'appliqua ploi 
qu'à chercher les moyens de s'éloigner, & d ou- 
blier. Ci elle pouveit, un Amant ft peu digne d'el- 
le. „ Aiidîbien, ajoùtoit-elle encore, n'a-t-ii plu* 
„ befoin de mui pour fa fortune, qui a été la feu- 
„ le confidération qui JLilqii'ici a foutenu ma con- 
H Aance: il eA cems de me meitre au-delTus d'une 



defoncœiir'qu'elleneTavoii 
no..re qu'elle n'avoit jama s 

inn'<^%'' P^-'^qu'Cle aima 
crut qu II y avoit de Ja gloire 
qu e c cefTa un peu de iCcr 
n'y auroit plus que de la lâche 
* fe piquer de conftance. 
plus devoir aimer Alfonfê o 

f,Z„f ""■" d >ndiirerenc'e 
Ubandonner, quand elle cru, 

m£*i! •*^' ''">" ''o" admirer I, 

mens qu.caufent dans le mond 
plus imprévus. «iwat 

rfcn^"", '^^ "«^ dernière atf 
fnn5"f /"^-^ jamais changé pour 
fond 11 étoit excufable d'ivoir éî 
heurs d'une Reine indignement t 
cofflbé au defir de la v^. ^ 
Cependant c'efl-Ià ce qui lui 

wnces où ils fe trouvent. 
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raffrenfe triftefle où elle éioit plongée , toucha encore 

plus Alfonle, que n'avoïc fait le changement de fa 
beauté. Il fe UilTa tomber i Tes pjeib , & lui pre< 
nant la main: „ Ahl Madame, lui dit-il après avoir 
}, gardé long-iems le filence, ell-ce vous que je 
„ vob.&t fe peut-il faire que la vue d'Alfonfe vouï 
,, donne ^Lelque plaiftr?" La lieine le regarda, & 
le voyant ttui en larmes, clic pleura de fon cd< 
té; &, aprt. avoir été long-teras en cei état: 
M Cefi bien moi, lui dit-elle, qui dois douter û ' 
„ c'eit vous que je vois; car, enfin , par quel ba- 
„ zard *tes-vous ici?" 

Alfonfe ne lui cacha rien, ni des defleins dei"^ 
"Tronjurés, ni de la commiflîon de Paciéco, ni de 
tous les malheurs dent elle éioic menacée; &, a- 
près avoir iong-tems déiibdré enfemble fur les moyens 
delà tirer de Textrémiié où elle é toit réduite, ils 
n'en trouvèrent point d'autre que d'agir auprès du 
Marquis de Villéna pour la laiiTer fe fauver & s'ea. 
fuir en Ponngal : & Alfonfe , oabliant les termes oà 
il éioic avec Catherine de Sandoval , promit i la 
Reine d'agir auprès du Marquis, & de fe charg» 
du foin de !a délivrer & de la. conduire hors du 
Royaume. Il la quitta dans cette réfolution, & il 
vint la communiquer au Marquis de Villéna. 

La première chofe qu'il apprit en entrant chez 
lui, c'ell que tout le monde éioit peifuadé , & di- 
foit hautement qu'il n'avoii pris la commifÔon de 
Fadéco , que parce qu'il éioit amoureux de la ReU 
ne , & qu'il en étoit aimé. Ce bruit ne fervii qa*à 
le déterminer encore plus qu'il n'étoit, i tâcher de 
perfuader au Marquis de lailTer fauver la Reine. 

Le Marquis l'ayant écouté, & voyant coroMea 
Alfonfe picnoit d'intérêt au fort de la Reine, 
crui qu'il ne pouvoii mieux faire que de confen- 
ih- à fon évalion, & de lui en donner le fota. 
Car par ce moyen , d'un càté il fe délivrolt, dani 
U perlbnnc d'Alfonfe, d'un homme qu'il prévor- 

Tamt m. K ^ r t 
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oit bien, qui non feulement ne fervîroît jamaîf 
les conjurés, inais qui au contraire ppuvoit nuire 
beaucoup à leurs defleins ; ëi de l'autre , en hiC- 
fiant Alfonfe s'enfuir avec la Reine , il donnoit en- 
core plus d'atteinte qu'on n'avoit donné jufques-U 
à la réputation de cette PrincefTe. II dît donc à 
Alfonfe qu'il approuvoit fon delfein , & ils prirenc 
cnfembie des mcfures pour le faire réuflîr. 

Alfonfe, charmé de ce confentement , en vou- 
lut rendre compte à Catherine de Sandoval; maii 
cUerefufa de le voir, & ce i;efus penfa lui faire ou- 
blier ce qu'il avoit promis à la Re^ne, & les mefu« 
tes qu'il avoit prifes avec le Marquis, 

Son cœur toujours également partagé entre l'a* 
mour de la Reine, & celui de Catherine, ne 
put digérer le changement de celle-ci; & peu 
s'en falut que pour regagner fon efprît, il ne 
laîffàt-Ià tout ce qu'il avoit projette en faveur de 
la Reine ; car c'efl: à de pareils retours que l'on eft 
toujours expofé, quand on eft partagé entre deux 
amours. 

Il écrivît à Catherine: il pafla des heures entiè- 
res à la porte de fa chambre , obftiné à ne point 
fe retirer qu'on ne lui ouvrît. Il tâcha d'efcdader 
les fenêtres; & il fit tout ce que peut faire un A- 
mant défefpéré , fans que Catherine en fût touchée, 
& fans qu'elle daignât lui répondre un mot. 

Il n'auroit point quitté prife fi le Marquis ne 
l'eût fait avertir qu'il commençoit à être fufpeft 
aux conjurés, & qu'on le feroit arrêter s'il diffé- 
roit plus long-tems d'exécuter le deffein dont ils 
étoîent convenus. 

II. vit bien qu'il n'y avoit point d'autre refîbur- 
ce; & il aima mieux encore être utile à la Reine, 
s'il avoit à périr , que de périr inutilement. 

Il prit tout ce qui étoit nécefîaire pour la faire 
fauver; & il n'eut pas même la confolation en s'en- 
^ageant dans une entreprife qui alloic le perdre ^ 
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iCy porter un cœur content; car il avoir un chagrin 
mortel du changement de Catherine, & il ne con> 
nui jamais mieux qu'il Tavoit aimée, que quand il 
crut qu'il n'en étoit plus aimii. 

Ayant dirpofL' toutes chores, il alla au milieu de 
la nuit dans la prifon de la Reini;; & l'ayant faite 
déguirer en femme du peuple , il la mit dans un 
brancard avec la petite PrincclTe fa fille, & une 
femme pour les fervir, & il monta ï cheval fuivi 
fculemenc de deux valets aufli it cheval. En cet 
état ils fortirent de Madrid pour prendre la route 
de Portugal; trille Tpcdacle, qui put faire voir a- 
lors à quoi font expofées les places les plus élevées. 

Dés que le Marquis de Villéna les crut à une 
Journée de Madrid , & aflèz loin pour n'être pai 
pourfuivîs , H prît foin de répandre par-tout qu'Al- 
îbnfe avoit enlevé la Reine; & cette nouvelle 
confirma tous les bruits injurieux qu'on avoit faic 
courir touchant la conduite de cette PiincelTe. 

On apprît cotte fuite à l'armée du Roi; & l'a- 
mour que Bertrand de la Cuéva avoit toujours eu 
pour la Reine , lui faifant voir avec chagrin qu'/U- 
fonfe étoit maître de cette Princefle, il rcmontrt 
tu Roi qu'il devoir tout faire pour empêcher que 
le Portugal ne fervit d'aiile à une Reine, qui, ai- 
dée des confeils d'Alfonfe, pourroit donner de 
nouveaux prétextes à la guerre civile. 

Le Roi , entièrement gouverné par la Cuéva , & 
Qui d'ailleurs avoit autant de joie de pouvoir reti- 
rer fa Femme des mains des rebelles, que de l'em- 
pêcher d'aiicr en Portugal , & qui à toutes ces con- 
lidérations joignoit un deiir fecretdefevenger d'Al- 
fonfe, approuva ce que la Cuéva lui dit, & il lui 
donna des troupes pour Te mettre à la Tulte des fu- 
gitifs, & pour tâcher de leur couper chemin. 

On n'eut.pas de peine ù y réuHîr, puifqu'à me 
fure qu'Alfonfe & la Reine 5'éloignoicnt de Ma- 
^d, ils ipprochoietit de l'anDéë du Roi, as 
Ra 
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„ liberté; & fi vous avez quelque pouvoir fur Ton 
,» erprîi , employez-le à obtenir qu il rae donne la 
„ mon." Puiï , adretTani la parole S la Cuivà : „ Corn • 
„ ce, lui diC'il, tu feroisune bien plus belle nc- 
„ tion, fi au-lieu de remettre la Reine entre let 
„ mains de Ton Tiran , tu voulois avoir la gloire 
f, que j"ai recherchée de la conduire en un Royau- ' 
„ me où l'on faura rendre juftîce i fon mérite." 
La Cuéva, tu -lieu de répondre, fit marcher le 
brancard de la Relae du cÀté du cauip, & lailTt 
Alfonfe libre, & les denx hommes qu'U avoit à 
la fuite. 

Alfonre Tuivii longtcras des yeux le brancard ^ 
& l'ayant vu dirparoitre , il alla fe cacher dans le 

Siiemier bourg qu'il trouva , & il y paOa la nuit, 
DcerLiin du parti qu'il devoil prendre. \ 

Ce fut alors qu'il fit reflexiun aux malheurs oH 
l'avoîent expofé tant d'iniïdélités qu'il avoii faitei 
à Catherine de SamJoval ; il comprit qu'il ne pou- 
voii plus efperer de voir la Reine: oc, quoiqu'il 
trouvât également du danger à retourner ii Ma- 
drid, il aima mieux prendre ce parti, que de fe 
jener dans l'Armée du Roi. „ Je ne puis plus vl- 
„ vre, fe difoit-il k M-mime; mais au-moiiis, 
„ pnifqu'il faut que je périfle, je dois choifir, 
„ pour le lieu de ma mort , celui où je pourrai 
„ voir encore une perfonne dont la haine m'eft in- 
„ fupportable," Dans ces penféei , il prit la route 
lie Madrid , où les chofes avoient bien changé d* 
face depuis le peu de tems qu'il en éioit ford. 

Le vieux Marquis de Villéna s'y éloil déclara 
amoureux de Catbciine de Sandoval, foit qu'il eût 
diflîmulé cet amour tant qu'il avoit cru que Cathe- 
rine aimoit Alphonfe, foit qu'il l'eût aimée par une 
de ces imprellions foudaines qu'on reçoit quelque- 
fois lorfqu'on y pcnfe le moins. Il n'avoit pas tar- 
dé à lui déclarer fon amour, & à lui faire en mê- 
me tCDis la propofitioH de l'époufer. Catherine avoit 
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L'Infant Dom AUbnfe mourut p 
tems: & Catherine, ayant appris 
voit ctc culevce, & ne doutant pt 
ne Tût entre les mains du Roi , & 
éviter de périr , elle changea tout c 
foluuon qu'elle avoit prife de fo rei 
au Marquis de Villcna , qu'elle di 
poufer, pourvu qu'il voulOt écouter 
îi'un accommodement avec le Roi , 
les conditions de l'accommodemeni 
roit la vie 6i la liberté d'Alphonfe. 

Le INIarquis auroit peut-être eu 
confentir à ces propofitions , fi la m 
ne lui eût fait voir que c'ctoit pour 
lire de faire fou accommodement av 
promît ù Catherine tout ce qu'elle Ii 
Catherine i'aflura qu'elle ctoit prête i 

Alphonfe arriva à Madrid fur ces c 
apprenant que Catherine alloit épou 
de Villéna, & qu'elle n'avoit confent 
que pour lui fauver la vie, il eut d'al 
miratîon pour cette illuPire fille, qu' 
devoir paroiire, de peur que fa pré( 
manquer un étRblifTcmcnt'qui lui é 
gcux. Il fe trouva donc r.il-'7 r-z^-. ■--• 
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portable; & , fans fçavoir précifdmeni ce qu'il vou- 
loit, il alla chez le Mnrqiiis, & it apprit par-là à 
tout le monde qu'il étoit revenu, & que la Caévz 
lui avoii rendu la libeicd ,, je viens, dit-il au 
Marquis, vous trouver. Seigneur, puur vous ap- 
„ prendre que fi vous n'avez promis d'dpoufer Ca- 
„ iherine de S:indoval que pour alîurer ma vie,' 
„ vous éies quitte de vçtre proraeQ".; , puifque vous 
„ me voyez , Si que rien ne vous oblige mainte- 
„ nanc d'achever ce mariage. 1! prononça ces pa- 
„ rôles avec tant d'aigreur, que le Marquis les 
„ prit pour tinc iitfulte, & rc'pundant fur le mCme 
„ ton: Non, non, dii-il, voi intdrto n'ont point 
„ de part nu defl'dn que j'ni pris ; j'époufe Catiie- 
,, fine, parce que je veux l'épouItT,» je netends 
„ compte à peribnnc du motif de mon mariage: 
„ naîj , comme vous avez êrii toute votre vie un 
„ erprit inquiet , il ell bon qu'on s'alTure de vous , 
„ &. qu'on vous falTe recevoir ici les traitemens que 
„ vous miîritcz." En difant ces paroles ) il or- 
donna qu'on fe faifit d'Alphonfc, & qu'on le gar- 
dât rarement: mai?, un moment après, changeant 
de penféc , il le lit revenir ; & , après lui avoir re- 
proché fon ingratitude, puilque c'ètoit lui qui avoit 
empêché qu'on ne l'exècuiAt dans la prifon d'où il 
l'avoit retiré , & Tes infidélités pour Catherine dont 
il avoit été plus aimé & plus ellimé que ne le mS- 
ricoit tm homme qui avoit eu la lâcheté de lui pré- 
férer une Princeire aufiî décriée que Va Reine: 
„ Mais pour vous marquer, pourfuivit il, que je 
„ ne veux point ici me fervir de mon autorité , je 
„ vais faire prier Catherine de Saadoval dedécitier 
„ elle-même fur ie mariage qui vous allarmej car 
„ je ne ferai à cet égard que ce qu'il lui plaira que 
„ je fade." En achevant ces paroles, il envoya 
prier Catherine de vouloir bien lé rendre auprès de 
lui. Elle avoit déjà été inllruite du retour d'AI- ■ 
pbonfe, & elle fut fuit inquiète du futet pour k- 

R4 
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quel on la mandoit. Elle arriva; & le Marquis de 
Villéna , ayant fait retirer tout le monde > relîa feul 
avec elle & Alphonfe. 

,9 II s*agity dit- il 9 Madame, de fçavoîr fi je 

,, dois vous tenir la parole que je vous ai donnée 

,, de vous époufer, puisqu'on prétend que je n'y 

-„ fuis plus obligé, voyant qu'AIphônfe n'eft pas 

„ dans le danger où nous le croyions. Je ne vous 

„ diiïïmuleraî point. Seigneur, reprit Catherine, 

,j que j'ai aimé Alphonfe, & que je l'aime encore 

„ aflTez pour ne vouloir pas fa mort, pajoûteraî 

„ même, que l'envie de mettre fa vie en fûreié 

„ m'a fait répondre à l'honneur que vous m'avez 

„ propofé, & changer la réfolution de me retirer 

„ du monde. Mais la part que je prens à fa con- 

„ fervarion, ne doit point vous allarmer, puisque 

„ je vous jure que je ne le verraî^jamaîs : & ce 

„ n'eft point l'honneur d'être votre époufe , ni au- 

„ cune inconftance de mon cœur, qui m'a changé 

„ pour lui; c'eft ce que je me dois à moi-même, 

„ apnès fa mauvaife conduite, & la honte où il 

5, s'eft expofé d'être caufe de l'injure qu'on fait à 

„ la réputation de la Reine. Oui , Alphonfe, lui dit- 

„ elle en lui adreflàût la parole , vous étiez alîTez in- 

„ ftruit des circonftances dont il s^agiffoit lorfque 

„ vous êtes entré chez cette Princefle , & vous lui 

55 deviez afTez pour ne pas expofer fa réputation par 

„ iinevifire fi téméraire. Car pour qui paflTcz vous 

„ dans le monde, après avoir donné Ijeu de croire 

„ tout ce qu'il plaît à fes ennemis de publier contre 

„ fonlîonneur? Je ne veux point vous accabler, &je 

9i crois que vous n'avez pas prévu de ù honteufes 

9, fuites: mais enfin le mal eftfait, & par recon- 

„ noilTance de l'amour que vous avez eu pour 

„ moi , vous devez vous contenter de l'intérêt que 

„ j'ai pris & que je prens encore à votre vie : mais 

9, il faut que nous nous féparions pour toujours , 

7y & que vous ne vous fouvcniez de moi que pour 
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„ proitter des e:ceinp1es, j'ofe dire, que je vous al 
„ dounâ de l'amour le pliu pur qui fùc jamaii." 
A raefure que Caiherine parioit, les yeux d'AI- 
phonfc Ce reniplilioieiK de larmes : le Marquis de 
Villùia lui-même étoh auendri, & ne pouvoit 
s'empêcher d'admirer une fi merveilieule perfonne. 
„ Les larinei que je répands , reprit Alphoiife en 
„ Te jettant aux pieds de Catherine, vous marquent 
„ alTcz, Madame, que je connois toute mon in- 
„ fortune. O Dieu ! Te peut-il faire que j'aye éxé 
„ aimé de vous , & que je n'aye pas conau quef 
„ tiéCor j'avois en vous? Seigneur, dit- il en par- 
„ lant au Marquis, ne me lailïez point furvivreà 
„ ma honte: remettez-moi entre les mains des Bour- 
„ renux d'où vous m'avcs retiré , & ôtez-vous par 
„ ma mort toutes les inquii^tudes que vous peui 
„ donner un amour que j'ai fi peu mérité. Car 
„ que faic,-on de quoi je ferois capable? Il n'y t 
„ ni enireprifes, ni extrémités, ni crimes Blêmes* 
„ où je ne fulTe prêt de confentir pour retrouver 
„ le bien que j'ai perdu; &, tant que je vivrai, 
„ vous lie feres jamais tranquille poflelîeur d'un 
„ cœur qui a été A moi , Ik dont jamais rien ne 
„ fauroit remplacer la perte. Non, Aîphonfe, re- 
„.prit le Marquis, je ne ferai caufc, ni de votre 
„ mort, ni de voire défefpoir: il ce fera pas dit 
„ qu'à mon Age je n'aye pu me rendre maître de 
„ mes pallions, & il ne tiendra pas i moi que 
„ vous ne foyez heureux. J'ai voulu épou(êrCa> 
^ tberinede Sandoval, parce que j'ai cm ne pou- 
„ voirrienfàircdeplus, pourluîtémoignercombieii 
„ je la dininguoif du relie des femmes. Je voii 
„ maintenant qu'il y a un moyen plus glorieux ea- 
„ cote de lui marquer mon amour, & mes diltinC' 
„ tioni. C'en de me joincte ù vous, pour voua 
„ aider à regagner le cœur qu'elle vous avoir don- 
„ né, & que perfonne n'aura après vou«. Je n'ai 
m recbeicbé la poflcllion de fa perfeuoe, quautusc 

«■s 
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„ qoe î'aî efpéré de pofTtder un cœur fi digne d'é- 
„ tre fouhaîté: je ne me flatte plus de cette efpe- 
„ rance; & je n'envifage aucun autre moyen de 
„ lui'phire, que de vous rendre à elle plus digne 
„ d'elle que vous n'arez été,'' Le Marquis , ayant 
parlé de la forte, conjura Catherine de Sandoval de 
ne point contraindre l'inclinatron qu'elle avoit tou- 
jours eue pour Alphonfe, d'oublier fa mauvaife 
conduite, & de lui donner au« moins le tems de la 
réparer; «'engageant de ne rien épargner de fon 
côté, pour le faire comprendre dans l'amniftie que 
le Hoi promettoit aux Conjurés, s'ils vouloîent 
mettre bas les armes. 

Soit que. la joie que Catherine eut de voir que 
le INIarquis ne s'obftinoit point à un mariage pour 
lequel elle avoit une répugnance.infînie, foit que 
l'amour qu'elle avoit pour Alphonfe fe réveillât, 
foit qu'ayant pris la réfolution de fe retirer du mon- 
de, elle crut devoir diflîmuler, elle parat avoir 
pour la générofité du Marquis toute la rcconnoif- 
îance qu'elle mérîtoit, & donner à Alphonfe les 
efperances dont le Marquis vouloit le flatter , pour- 
vu qu'il reparât fa mauvaife conduite , en redevenant 
Légalement fidèle, & au Roi, & à fa Maîtrefle. 

Alphonfe fe jetta vingt fois à Çqs pieds & h ceux 
du Marquis , & il crut encore à ce moment avoir 
abfoliiment oublié la Reine, & n'être plus capable 
d'une autre amour que de celui de Catherine. 

Le Marquis de Villéna , qui , comme on peut ju- 
ger par ce que nous venons de dire , étoit vérita- 
blement un grand homme , s'étant rendu maître de 
fon amour , ne penfa plus qu'à rendre le repos à 
la Caftille; & il fit bien paroître, qu'il n'avoit 
point eu d'autre vue en prenant les armes , que d'en 
alfurer le repos; puifque, dès que l'Archevêque 
de Séville lui vînt faire de la part du Roi des pro- 
pofitions d'un accommodement avantageux à l'JE- 
lat^ il l'écouta. 
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Soit qu'il frit perfiiadc que b fille de la Reine 
ne fiU pai lillc du Roi . Iu!i qu'il compcU qu'il 
étoii ni-'ccirala' pour la gloire de l'Efpaguo que l'Iu- 
faaic Ifabellc ri^nii , il ne voulut jamais entendre 
à aucun accominodenieiit , qu'à coiidiiitm qu'lT»- 
bu-lIe fcroit diiclaréc leulc héritière du Roi fon frè- 
re; que ta Reine & la fille fjroient renvoyées en 
PoTtUi;al , & que BËrirand de la Cuéva feioit éloi- 
«né. 

Le Roi confcntit à ces iroîn condiiions; & le 
Traitii ayant H6 fignd, on prêta du nouveau le fer- 
ment flu Roi, & la PrinceKe Ilabelle fut folemnci- 
Icment reconnue pour hiiriticre dâ Cafiille. 

Le Roi , <]ui avoit lieu d'ùita peu atticiiti ù la 
Reine, par toutes les raifons qu'où a pu voir, n'eut 
aucune peine àconfentir t fon éloigucment , S: il 
ne fut toucbi^ qu; de celui de Uertrand de la Caé- 
va: mais il fallut difiimuler ; ik, apri^s avoir pro- 
teftii à la Cuéva qu'il ne fcroit pas lonperas fans le 
lappellcr, il lui donna la commifiîon de conditirela 
Reine en Ponugal , & d'y relier iufqifà ce «lu'il 
£ttt afi*ez maître pour le faire revenir. 

Le Marquis de Villéna n'oublia pas dans le Trai- 
té les intétâts d'Alplionfe ; & le Roi , couiraini de 
dilfimuler, confeiitit à le voir, & partit irouvef 
bon qu'il fpoufàt enfin Catherine de Sandoval. 

Si Alphonfe avoit fu profiter des circonftancei, 
il n'auroit tenu qu'ï lui ; & de polil^-der fa Mattref- 
fe, & d'afiurer fa fonune. L'inlante Ifabelte, qui, 
par les confeils du Marquis de Villéna, avoit pceC' 
que toute l'autoriid dans le Confeil du Roi, vou- 
loit qu'on donnât ù Alphonfe la principale charge 
«lont on avoit dépouillé ta Cuéva, qui étoit' la 
Grande-Maltrifc de Si. ]aques;& Caihjrine de San- 
doval n'étoit point afll-Z cli»ngi.'e puLir avoir lie la 
peine à Tépouler. 

Tout fembioit donc lui être favorable; & il ^ 
fiupieiiaat, qu'après tant d'expâiieuces fie ileiii^ 
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voyant de plus que ce Rival 
éioit , avoit la commiflîon de co 
celle , & de relier avec elle en 
renaître f:s anciennes jaloufies ; l 
de la Cucva lui parut préférable à 
deHinoit de folidc à la Cour. 

Cependant, s'il avoit voulu ^. 
tout ce qui étoît arrivé depuis qi 
été conduite à rArméc du Roi , 
vir de motif pour profiter de fa 1 
ell rare qu'un homme qui n'a pas 
tre d'une paUîon, ait une juHe i 
chofes qui méritent fon attacbeme 
rence. 11 fuit ce qui le frappe le pli 
dans l'agitation , ce qui lui fcrvoit 
d'huî , le dérange demain. C'eU-l: 
Alphonfe; car, pour reprendre les 
haut , dés que Bertrand de la Cuév 
Reine au Camp, & qu'il eut été re 
fuccés de cet enlèvement, le Ro 
fur le pani qu'il dcvoit prendre. ,. 
„ foit-il à la Cuéva, une femme, 
9, de me dire qu'elle étoit la fen 
», & qui depuis a eu avec lui toi 
„ qiii l'ont décriée parmi les C 
Cuéva avoît pn «« •*'*•• -•- "•* 



Roi de CAtTiLi.r. 



39? 



chafler. Ceignant Benmnd Ae la Cuéva étoit 
imoureux d^ptte PrincelTe; & cet Amani, fem- 
blabic à ceux qui ont la vanité de vouloir palfer 
pour heureux dans leurs amoufs , Cioit ravi qu'oi 
le crflt Pcre de la fille dont elle étoit accouchée. 
Il Tavoit pourtant bien que c'étoit Alpiionfe, & il 
ne pouvoit douter que ce Rival ne iût limé de II 
Reine; les derniers bruits qu'on avoir fait courir 
contre l'honneur de cette IVincefle, le dévoient 
contirmer encore dans cette perOe, & tout cela au- 
Toii Au lui fcrvir pour l'engager , & à fuir la Reine » 
& à defaburer le public de l'opinion où l'on étoit 
touchant tes amours avec elle. Mats la Cuéva étoit 
aufli rempli de vanité que d'araour : & fi l'on a vu 
dans Alphonl'e les travers d'un amour fans con- 
duite , on peut voir auBi dans ta Cuéva le ridicule 
d'un amour vain qui cherche à éclater. 

Il vouloir qu'on le crût bien avec la Reine : &, 
pour marquer qu'il y prenoit ictéréi, il demanda 
Il commiliion de la retirer des mains d'AIpbonfe, 
& il obtint celle de la voir à toutes tes heures du 

{'our, dès qu'elle fut arrivée au Camp. Il prit d'iu 
)ord pour prétexte de fes vifites fréquentes, lefoin 
de lui rendre compte des dirpofitionj du Roi ft fou 
égard; mais en effet il ne lui parla que de fbn 
amour. La Reine, qui n' étoit pas afl~ez maltrefTe 
, pour laifTer agir le mépris qu'elle avoit pour lui, fit 
fcmblani de l'écouter. Cette complaifance l'enhar- 
dit jiifqu'i ofer lui propofer le mime delîein qu'il 
avoit déjà eu , de lui faire donner un fécond enfant 
'au Roi de Calville. „ J'aurai foin, lui difoii-il, 
„ que le Roi,vous voye, & vous avez int^ét de 
„ faire croire en devenant dans ces circouftancei 
„ Mère d'un fecon.l enfant, que le Roi eft le Per* 
„ du premier." 

Perfonne ne lira cette Hifloire, qui ne (ôil tou- 
ché du malheur d'une Princefle expofée â de fi 
violentes propolltions i mais telle fut la Relue Jcas- 
R7 



cependant elle n'avoit pourtan 
qne le malheur d'être fe.nmTdV 
pouyo.t être fon mari , & "r„^J 
qu elle avoit trouvé zhAlotT 
faire voir, que la rép^uaiio, de 

Roi obligea'ce'p^^nc^r^W^';- 
J accommodement dont nous âvonl 

«iicre chofe que lit la Se fe v; 
de cette Paix, fut d'écrire à Alnh 
lin avoir rendu comte deïout ce c 

mourdcIaCi,êva.ellefinSten, 

ilkvSt'^/KlTûeS.'^'î'^''»" 
Portugal, Où ii;;ig--P»; 

r,ft!n" '^'P'^?'"" ^ '«"te la Tme 
Caftlle n'avoit pu être fon dpo,^ 
Alphoufe reçut cette l-rrr» j ^* 
fante l'avoit clioifi no ?r ,- ^ *?' '"^ 
CaJbcrine de Sn l^î^^'T '* Grande-Mi 

d«ë%?i''Cr! 2e?e'rî>P 
ft nénc. i'^*"^'^. cette funclle 
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A la-vêricé il ne lui dît pas que fon delTcin itoh 
tl'époufcr cette Reine, il lui tiit amplement, qu'il 
vouloit aller tuer la Cti^iva. 

Catherine , lui voyant une réfoluiion à laquelle 
elle s'attendoit fi peu, crut feinir titeindre le relfe 
d'am«ur qu'elle avoit encore pour lui. Elle le con- 
tenta de lui demander fritideinent , s'il i^toic devenu 
foui &, voyant bien qu'elle avoit trop difleri à 
prendre fon pani avec un homme fur lequel il y 
avoit fi peu du fonds ù faire, elle le quitta, & alla 
difpofer tout pour exécuter le deflein qu'elle avoit 
ie fe faire Relîgieufe à TolJde. 

Elle ne communiqua ce deflein qu'à la jeune 
Marquife de Villc'na, encore mi^me ne lui en fit-elle 
la confidence qiie fur le point de fon diïpart. Elle 
ne put , en lui découvrant cette réfohition , s'em- 
pécher de fe plaindre d'Alphonfe, & de rendre 
compte à fon Amie du lielfein oîi il étoit d'aUct 
clierciier la Heine en Portugal. 

La Marquifc, qui i^toii touchée de perdreCathe- 
rine de Saiidoval,& qui crut que le deff^in où elle 
étoit de fe retirer n'étoit caufé que par l'inconllan- 
ce d'Alphonfe, avertit cet Amant de ce qji fe paf- 
foit; & aile lut dit en termes les pliu couchans 
qu'elle put imaginer, que cette généreufe Amante , 
ne pouvant foutenîr tous les ciiagrins qu'il lui don- 
Doit, alloit'pour jamais renoncer au monde. 

Ce difcours fit fur le cœur de cet Amant tout 
l'effet que la Marquife avoit fouhaîttiî; & Alpbon- 
fe n'eut pas plus de force pour fe défendre de l'a- 
mour qui le rentralna en ce moment vers Catheri- 
ne, qu'il en avoit eu pourreïïller à celui qui l'ap- 
pelloit vers la Reine: lâcrifiant toujours Tes intérêts 
à la dernière palîion, qui faifoii le plus d'impredion 
fur fon cœur, il dillera fon départ, ik il ne chercha 
plus qu'à voir Caihsriiic de Sandoval , & â la de- 
loumer de fon defl'tin, 
.Cepeadonc il avoU pris des luefuies pour fe ren* 
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^^ wuituic u avoir chalTé cette 1 
ra(}me tàch(i d'infpirer à quelque 
le dcfir de la rappellcr. Ce deflc. 
ce de crime de Léze-Majcilé dans 
prefcnt , qui avoit dcfcré toute T 
le : 6i cette Princcfle , apprenant q; 
le tems quMl dtoic comblé de fcs 
des dclTeins (i contraires à Tes intd 
miere à dire au Roi , que jamais ; 
pos qu'il ne fc fût défait de lui. L( 
tant d'autres raifons de fouhaitter la 
fe, la jura à fa fœur, & donna f& 
faire arrêter. 

Alphonfe en fut averti, & il a 
de fe fauver , s'il avoit pu fe refou> 
therine de Sandoval exécuter le de 
mer à Tolède, Il préféra donc le 
ner cette illludre fille d'une refolut 
à celui de fa propre vie ; ou pluté 
point , & toutes fes penfées le por 
(berinc* 

Elle étoit déjà partie; & Alfor 
mis à la fuivre, ne la joignit qu'à ' 
fît paroftre tant de repentir de fa c( 
& il lui donna tant d'aflbrance d'une 
hle , qu'elle commençoit à vnîr nl^^* 
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perfuadé qn'il ne la reverroii jamiii, 6c-1a conju- 
rant, au-lieu de Te faire Religieufe> d'époufcr le 
Marquis de Villéna, 

Cci adieu fut.fi t<tuchaDt, & Catherine fut Q 
perfuadée qu'on alloit le faire mourir, que fon 
amour fe rcnouvella tout entier, & qu'elle oublia 
tout les fujets qu'elle avoit eu de fe plaindre de 
lui, pour ne plus penfcr qu'à aller folliciter fa grâce. 
En effet elle favoit bien qu'elle iftoit la caufe In- 
nocente de ce qu'Alphonfe avoit été arrêté, & qu'il 
auroii pu prendre la fuite , £'il n'avoit mieux aimé 
la fuivre it Tolède. 

Elle reprit donc pour lui , non feulement tout 
l'amour, mais encore toute l'ellime qu'elle en avoit 
eue; & le dernier facrifice de fon Amant efl^ça 
toutes fei infid.;iinîs & tous fes crimes:. 

Jide retourna à Madrid, pendant qu'on conduï- 
foit Alphonfe à Médina dcl Campo. 

Le Roi avoit une autre Mattrclîe nommée Dona 
Béairix de Guyomar, & il ue voulut jamais voir 
ni Écouter Catherine ftir le fujet d'AIphonfe. La 
Marquife de Villéna, qui s'accnfolt de fon côté 
d'iJtre caufe de fa perte, par l'avis qu'elle lui avoic 
donné de la retraite de Catherine, employa pour 
lui tout le crédit qu'elle avoit, & auprès de l'in. 
fante llàbelie, & fur l'efprit de fou fieaupere, mais 
ce fut inutilement^ & Alphonfe fut condamné com- 
me criminel de Léze-Majeité , fans qu'on fit aucua 
détail de fon crime. 

Il ne relia plus d'autre efperance à Catherine, 
que de faire propofer fon mariage avec ie iWarquîa 
de Villùm; & elle tenta toutes les manières honnê- 
tes qu'elle put employer, pour lui en faire repren- 
dre le delTein. Li; iMarquis lui répondit qu'il admi- 
roit fon courage & fa fidélité; mais qu'il n'étoit 
plus en termes où il put pcnfer i ce mariage, qui 
d'ailleurs ne ferviroii de rii;n pour fauver Alphonfe, 
par la réfolution où il voyott le Hoi de le faùe 
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périr. Il ne refta donc à Catherine que fon défef- 
poir & fes larmes. 

Ceperidant on s'avifa, par le Confeil de Tlnfante 
qui vouiok s'afllirer la Couronne , de faire propo- 
fer à Alphonfc fa grâce & fa liberté , à concTition 
qu'il déclareroît le commerce qu'il avoiteuavec 
la Reine, & que c'étoit lui qui étoit Père de la 
fille qu'elle avoir. 

On choifit Catherine de Sandoval , pour aller lui 
faire cette propofition : mais cette vertueufe fille 
refufa de s'en charger , aimant mieux que fon Amant 
périt, que de lui faire avoir la vie par un aveu 
qui deshonnoreroit la Reine. Elle fit môme queU 
que chofe.de plus; car, craignant que cette propo- 
fition ne lui fût faite par un autre , & que la crain- 
te de la mort n'obligeât Alphonfe à l'aveu qu'on 
exigeoît de lui, elle trouva le moyen de lui écrire, 
& de le conjurer de mourir plutôt , que de faire 
cette injure à la Reine. 

Alphonfe reçut la lettre de Catherine, prefque 
en même tems que le même Paciéco dont nous 
avons parlé, alla lui faire cette propofition de la 
part du Confeil du Roi. 

Alphonfe la refufa conflamment, foît qu'il fût 
encouragé par la lettre de Catlierine, foit qu'il eût 
allez de ^ grandeur d'nme pour ménager au péril de 
fa vie la réputation d'une Reine qu'il avoit aimée. 

Il dit donc à Paciéco, que, bien loin de dire 
qu'il eût jamais eu aucun commerce avec la Reine, 
il étoit obligé de publier en mourant, qu'il n'avoit 
jamais remarque dans cette Pnncefie que des fbn- 
timens & une conduite digne de fon ran«v 

Paciéco rapporta cette déclaration, qui ne fer- 
vît qu'à hâter le fupplice & la mort d'Alphonfe. 
On lui prononça fa Sentence, qui le condamnoit 
à perdre la tète. Il marcha au fuplice avec toute 
la^ confiance <ik la fermeté d'un homme qui mépri- 
foit la vie: & on peut juger, par le courage avec 
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lequel il mourac, qu'il auroît été un des plus grandi 
hommes de Ton (iccle, faus le faial amour qui le 
panagea couie f^ vie, & qui fut la caufefuaeRfi 
de tous Ces malheurs. 

Catherine, ayant appris fa mort, retourna au 
Couvent de ToiWe, où elle paDa le relie de fa 
TÏe, après y avoir fait Profelfioii. 

La jeune Marquife de Villéna pleura longtems 
cette mort: mais perTonnc, après Catherine, n'en 
fui plus louché que la Heine, qui fut inflniite det 
condSdons auxquelles on lui avoit oflèn ta vie. 

FIN. * 



LA CHARTREUSE. 



A M. D. D. N. 

J70URHOO1 de ma fage indolence 

Interrompez-vous l'heureux Coursî 

Soirraifon, foie indifférence. 

Dans un douce négligence, 

Et loin iks Mufcs pour toujours, 

J'allois racheter en filence 

La perte de mes premiers jours. 

Transfuge des routes ingrates 

De l'infruiîlueux Hélicon , 

Dans les retraites des Socrntei ■■ 

J'allois jouîr de ma Uaifon , 

Et lu'arracher malgré moi-même 
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E » I T R ï, 

Entonrë (fobjets difplorables, 

Pourrai-je de douleurs aimablei 

Egayer le fombre tableau 

De mon domicile nouveau? 

Y répandrai -je cette aifaiice j 

Ce fentiineiit, ces traits diferts. 

Et cette molle négligence, 

Qui mieux que i'exafte Cadence 

Embellit les aimables Vers! 

}e ne fuis plus dans ces Bdcaget, 

Où plein de riantes fmigei 

ptîmai fouvent à m'égarer; 

Je n'ai pins ces fleurs , ces ombragei» 

m Tau s -même pour m'infpirer. 

Quaod , ainché de vos rivages 

Par un deftin trop rigoureux, 

J'e'ncrd dans ces manoirs fauvages, 

I^eux! quel contraire douloureuxl 

Au premier aTpeft dé ces lieux. 

Pénétré d'une horreur fecreie. 

Mon cœur fubiiement flétri. 

Dans une fur^iTe muette 

Refla longtems enfdveli> 

Quoi qu'il en foit, je vis encore. 

Et malgré vingt fujeis divers 

De regrets & de trifles airs. 

Ne craignez point que je dépion 

Des inronunes en ces Ver». 

De raObupifTaste Elégie 
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Quand il vient, fur de foib 
Me chanter, pleureur infipi 
De longues lamentations. 
Un Efprit mAIe & vraiment 
Dans le plus invincible enni 
Dédaignant le trifte avân-ac 
De fe faire plaindre d'nutriiî 
Dans une égalité hardie 
Foulp aux pieds la terre & 
Et joint au mépris de h v 
Un égal mépris de la mort. 
Mais, fans cette apreté floi 
Vainqueur du chagrin léthai 
Par un heureux tour de pe 
Je fais me faire un jeu comi- 
Des peines que je vais trac 
Ainfi l'aimable Pocfie, 
Qui dans le relie de la vie 
Porte aflTez peu d'utilité. 




Que je retrouve encor les Ri» 
Dans la Lucarne inronunée 
Où la bizarre Dcftinée 
Vient de m'enterrer à Pari». 

Sur cette montagne empeUée, 
Où la foule toujours croiiée 
Des Preftolets provinciaux 
Trotte fans catire & fans repos. 
Vers ces demeures odieures , 
Où r<îgnent les longs ârguraetis , 
El les harangues ennuyeufes. 
Loin du féjour des agr^mens; 
Enfin Çpour fixer votre vue^ 
Dans cette pédanterque rue. 
Où trente faquins d'InifirimeuB , 
Avec un air de conféquence 
Doiineiit froidement audience 
A cent faméliques Auteurs ; 
Il eft un F.difice immenfe. 
Où dans un loilir Ru dieux 
Les doiSes Arts forment l'enfance 
Des fils des Héros & des Dieux. 
Là, du toit d'un cinquième itagCf 
Dominant avec avantage 
Tout ie Climat Grammairien, 
S'élève un Antre aérien. 
Un Aftrologique Hermitage, 
Qui paroit mieux dans le lointain 
Le nid de quelque Oifeau fauvage. 



A la lueur d'un noir fli 

Panché fur un lit fins 

Dans un deshabillé d'H. 

Vous griflÎMine aujounT 

Et peut-être fans trop d 

Ces Ven enfilés an haz 

Et, tandis que pour vo 

I^ngtems devant faube 

Empaqueté «mme un : 

Cinquante rats jt mon on 

Ronflent encore en faux' 

Si ma chambre elî ronde 

C'en ce que je ne dirai ] 

Tout ce que j'en fais fini 

Ceftque, depuis l'oblJqi 

On peut former jufqu'i Q; 

Dans cette cage reflèrrée 

Une lucame mal viaée^ 

Ptèl d'une goutiere Unit 

A d'intermlnakFa. r.L 
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Six brins de paille diîlabnîc 
Trefl<!s fur deux vieux cchalacs ; 
Voilà les meubles d^^licats , 
Dont ma Charcreufe eft décorde ^ 
El que les frères de fiorée 
Bouleverièni avec Tracas, 
Lorfque fur ma niche ithérét 
Ils prijludcnc aux fiers Comba» 
Qu'ils vont livrer fur vos Climais; 
Oti quand leur Troupe conjtiriie 
Y vient préparer ces frimats. 
Qui vctfent fur chaque contr<!e 
I.cs cathares &. le tri^pas. 
Je n'outre rien: telle eft en fonime 
La demeure où je vis en paix. 
Concitoyen du peuple gnome. 
Des lilpbidcs , & des fulleis. 
Telles on nous piint les tanières. 
Oh gifent ainfi qu'au tombeau 
Les Piihonincs, les Sorcière», 
Dans ic Donjon d'un vieux Chiteau: 
Ou tel ctt le fublime fiiigc. 
D'où, (lan>iué des trente-deux Vents, 
L'Amour de l'Almanac de Litige 
Lorgne l'IIiftoire du beau Temj, 
Et fabrique avec priviL-gc 
Ses Aflronomiques Romans. 
Snr ce Portrait abominable. 
On penfctoit , qu'en lieu pareil , 
Tome lU. S 
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Ai pefé dés foibles mortels 

Et les biens 6z les maux rd 

Qui fais qu'un bonheur véri 

Il Ne dépendît jamais des lie 

Que le Palais le plus pom 
Souvent renferme un mifcn 
Et qu'un dcTort peut être aîi 
Pour quiconque fait être he 
De ce Caucafe inhabitable 
Je me fais TOlympe des Die 
Là 9 dans la libené fuprôni 
Semant de fleurs tous mes ir 
Dans l'Empire de l'Hyver n 
Je trouve les jours du Printe 
Calme heureux , Loîfir folit; 
Quand on rencontre ta doi 
Quel antre n'a point de qu< 
Quelle caverne eft étranger! 
Lorfqu'on y trouve le Bon 
Lorfqu'on v vit fans Soeds 
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Et de petits ftts ignorans, 
Viennent, condiiits par la Folie, 
S'ennuyer en cfinîmonie , 
£c s'endormir en complîmensi 
Loin de ces planes cotteriei, 
Où l'on vait fouvenc réunies 
L'Ignorance en pcdt manteau, 
La Bigot leric en lunettes, 
La Minauderie en cornettes. 
Et la Riifornie en grand chapeau; 
Loin de ce Médifant infîme, 
Qui de rimpotlure & du Blâme 
Eft l'impur & bruyant Echo j 
l^in de ces Sots atrabilaires . 
Qui, coufus de petits MyCIercs* 
Ne vous parient qu'incognito; 
Loin de ces ignobles ZoIIes , 
De ces enfîleurs de DafUles, 
CoiSis de phrafes imbéciles 
Et de clafïïques préjugés, 
Et qui de l'enveloppe (SpailTc 
Des Pédani de Rome & de Gr^ce 
N'étant point encor degagiîs. 
Portent leur petite Sentence 
Sur la. Rime & fur les Auteurs, 
Avec autant de connoiflance 
Qu'un Aveugle en a des couleurs; 
Loin de ces voix acariànrcs. 
Qui, dogmatifaat fur des riens, 
S 9 



àJQ ces diiputes foldatefques 
Où Ton s'infultc à l'unifTon . 
Pour des Miferes pédantcfq 
Qui font bien moins la VCrl 
Que ks Rêves creux & bui 
De la ca-dule Antiquité; 
Loin de la gravité Chinoife, 
De ce vieux Druide empcfé 
Qui , fous un air fimétrifé. 
Parle à trois tcms , rit à la 
Regarde d'im œil aprété. 
Et m'ennuye avec dignité; 
Loin de tous ces faux Cénol 
Qui, voués encor tout enti( 
Aux Vanités qu'ils oiu profcr 
Errans de quaniers en quartic 
Vont dans d'équivoques vifît< 
Porter leurs faces parafitcs 
Et le dégoût de leurs Moiitie 
Loin de ces fauflets du Pâma 




Et telles fadeurs rynonîmcs s 
Ignorant que ce vieux jargon , 
Relégué dans Tombre des Clafles, 
Weft plus aujourd'hui de fairon. 
Chez la brillante fiction ; 
Que les tendres Lyres des Grâces 
Se montent fur un autre ton ; 
Et qu'enfin de la foule obfcure. 
Qui Tanipe aux marais d'Hiîlicoa> 
Pour fauver Tes vers & fon nom. 
Il faut itre fans impofture 
L'Interprète de la Nature, 
Et le Peintre de la Rairon. 
Loin, enfin, loin de la pri^feace 
De ces timides Difcouteurs, 
Qui , non gudris de l'ignorance 
Dont on a pattri leur enfance, 
Reftent noyis dans mille erreurs, 
Et damnent toute ame fcnfée. 
Qui, loin de la route tracée, 
Cherchant la periiiafion, 
Ole fouflraiie fa penfée 
A l'aveugle prCvention. 
A ces traits, je pouirois, Aminto, 
Ajouter encor d'autres moeurs; 
Mais , fur cette légère empreinte 
D'un peuple d'ennuyeux Caufeuts, 
Dont j'ai nuancé les couleurs. 
Jugez fi toute folitude, 
S 3 
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vue dis-je ? Eft-on feul ap; 
j '( Lorfquc touche^ des plaifirs 

^ J On s'entretient dans les ouv 

jj Des Dieux de la Lyre & di 

fj' Par une illufion charmante , 

[ Que produit la verve brillar 

De ces Chantres îng(înîeux, 
Eux-mêmes s'offi-ent à mes 
Non fous ces dehors odieux 
Qu'apportent du fcin des téi 
Les fantômes de» maJheurei 
Quand vengeurs des crimes c 
fis montent aux terreflres lici 
Mais fous cette parure aîfée, 
Sous cei lauriers vainqueurs 
Que les Citoyens d'EHKe 
îîauvent du fouffle de la mor; 
Tanfît de l'azur d'un nuage 
Plus brillant que les plus beai 
Je vois fortir l'ombre volage 
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Philoruphe fitns verbiage , 
Et PoGte fans fade encens. 
Auiour de ces ombres aimables , 
CoiiroaiiL^s âe rofcs durables. 
Chapelle, Chaulieu, Pavillon, 
Et la naïve Deshoulicrcs, 
Viciineni unir leurs voix liîgeres. 
Et foni badiner la raîfon. 
Tandis que Le Taflc & Milton 
Pour eux des trompettes guerîcres 
AdoucitTent le double Ton. 
Tiintôt à ce folâtre groupe , 

Je vois fucccder une troupe 
De morts un peu plus fifricux. 
Mais non moins chonnans i mes yeiix. 
]e vois Saint Real & Montagne 
£ntre Secifque & Lucien; 
SaÎDt.EvremoDt les accompagne. - 
Sur la reclierche du vrai bien 
Je les vois porter Ifl lumière; 
La Rochefoucault, La Bruyère, 
Viennent embellir rentretien. 
Bornant aux doux fruits de leurs plumes 
Ma bibliothèque & mes vœux, 
Je laifle aux Sçavantas poudreux 
Ce vafle cahos de volumes > 
Dont l'Eneur & les Sots diver» 
Ont infatué l'Univers, 
Et , qui fous le nom de fclenct 
S4 
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De ces morts vainqueurs de 
On fe confole de rabfcnce 
De Toubli mCme des Humai 
A l'abri de leurs noirs oragej 
Sur la cîmede mon rocher. 
Je vois à mes pieds les naufi 
Qu'ils vont imprudemment c 
Pourquoi dans leur foule im 
V4>udrîez-vous me rétablir ? 
Leur cflime , ni leur fortune 
Ne. me coûtent point un defii 
Pourrois-jc , en proye aux fo 
Dans la commune illufion , 
Offulqucr mes propres lumier 
Du bandeau de l'opinion ? 
Irois-je, Adulateur fordîde, 
Iinccnfec un Sot dans l'cclat , 
Amufcr un Crdfus flupide , 
Kt monreigncurifor un Pat; 

■ Sur (?(^c oCr\/w**»%^rx^ n.: 1 .. 
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Proftitucr la vérité? 
Irois-je, par d'indignes brigues, 
ftroQvrir des Pilais faftueux, 
Languie dans de foUcs fatigues. 
Ramper à replis tonueux 
Dans de puériles intrigues. 
Sans ofer ûcre vertueux P 
De la fublime Poefie - 
IVofanant l'aitnable harmonie, 
Irois-je, par de vains ac^^. 
Chatouiller l'oreille engourdie 
De cent Ignares importans. 
Dont l'amemafllvc, alToupie, 
Dans des organes impuilTans, 
Ou livrée aux fougues des feus. 
Ignore les dons du génie. 
Et les plailîrs des fentimeat? 
Irois-je pâlir fur la rirae ,. 
Dans un fiécle infendble aUx Ans, 
Et, de ce rien , qu'on nomme eftime. 
Aftronter les nombreux hazards î 
Et d'ailleurs, quand la l'oëtie. 
Sortant de la nuit du tombeau ,■ ' 
Reprendroit le fcepire, & la vie,- 
Sous quelque Richelieu nouveau , 
Pourrois-je au char de l'Immortelle- 
M'enchalner encor pour long-icmsf^ 
Quand j'aurai palTé mon printems,- 
9ourrois-je vivre encor pour elleî- 



4t8 La Chartreuse 

Car, enfin, au Lyrique effort. 
Fait pour nos bouillantes années. 
Dans de plus folides journées, 
Voudrois-je me livrer encor? 
Perfuadé que Tharmonie 
Ne verfe fes heureux préfens. 

Que fur le matin de la vie. 
Et que, fans un pçu de folie. 
On ne rime plus à trente ans , 
Suivrois-je un jour à pas pefans^ 
Ces vieilles Mufes douairières,^ 
Ces Mères feptuagénaires 
Du Madrigal & des Sonnets , 
Qui, n'ayant été que Poètes,: 
Rimaillent encor en lunettes. 
Et meureqt au bruit des fiflets f 
Egaré dans le noir Dédale , 
Où le fantôme de Thérals, 
Coucha fur la pourpre & les lis,.. 
Penche la balance inégale. 
Et tire d'une urne vénale 
Des aiTéfs didés par Cyprîs, 
Irois-je, Orateur mercenaire 
Du faux & de la vérité , 
Chargé d'une haine étrangère, - 
Vendre aux querelles du vulgaire 

Ma voix & ma tranquillité ; 
Et, dans l'antre de la chicane, t 
Aux. loix d'un tribunal profane- 
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Pliant la loi de rimmortcl, 
Pai une éloquence Anglicane 
Sapper & le trône & l'autcIT 
Aux fcDciraens de la nature > 
Aux plajfirs de la vérité. 
Préférant le goât frelaté 
Des plaiiirs qu'a faits rimpolture. 
Ou qu'invente la vanité, 
Voudrois-je partager ma vie. 
Entre les jeux de la folle 
El l'ennui de l'oitivcté. 
Et trouver la mélancolie 
Dans le fein de la volupté T 
Non , non , avant que je m'cochafne 
Dans aucun de ces vils panis. 
Vos rivages verront la Seine 
Revenir aux lieux d'où j'écris. 
Des mortels j'ai vu les cbimerej:- 
Sur le lits fortunes menfongeres 
' J'ai vu régner la folle erreur. 
J'ai vu mille peines cruelles 
SoMS un Tain mafque de bouheur. 
Mille pcrîtefTes réelles 
Sous une écorce de grandeur, 
Mille lâchetés infidèles 
SoM un coloris de candeur,- 
Et j'îiî dit au fond de mon cœur; 
lleun;u;t, qui, dus la paix fecréte- 
S6 
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Ou di:pe de rï:vcugle Dl 
A la (ombre iMifantropi. 
Je ne dois point ces fent 
D'une faufle Philofophie 
Je hais Je5 viiîns raifonnc: 
Et jamais la bi^rof^çj-îe 
Ne dccîda mes jugemens^ 
Une indifTérence fuprême. 
Voilà mon principe & ms 
ToutUeu, toutdeflin, to 
Par-là devient égal pow r 
Où je vois naître la jonrn 
Là content j'en attens Ja i 
Prêt à partir ie leademain 
SI l'ordre de la deftinée 
Vient m'buvrir un autre ch 
Pour oppofer un goût rebi 
A ce domaine fouveraiu , 
Je me fuis fait du fort huD 

llna ^«J - . 
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Vous voyez un foible ratnenu. 
Qui , par les jeux du vague Eole , 
Enlcvtl de quelque arbrifléau , 
Quîuc fa tige, tombe, & vole 
Sur la Tuiface d'un ruiflèau. 
Là , par une invincible pente, 
ForcÈ d'errer & de changer. 
Il flotte au gré de Tonde eirantef 
Et, d'un mouvement étranger, 
Souvent ilparott, il fumage. 
Souvent il elt au fond des eaux> 
Il rencontre fur fon paffage. 
Tantôt un fertile rivage 
Bordé de cdieaux fonun^s» 
Tantôt une rive fauvagc 
Et des déferts abanilonnés. 
Parmi ces erreurs continues , 
n fuie, il vogue jufqu'au jour* 

Qui renfévelit à fon tour 

Au fein de ces mers inconnues. 

Où tout s'abtmc fans retour. 

Mais, qucfali'je? Pardbu, AmiatS; 

Si je viens de moralifer: 

Dans une lettre fans contrainte. 

Je ne prùcndois que caufer. 

Où font, hélas 1 ces douces heures. 

Où , datœ.de plus chères demeures,. 

Partageant vos dllbours charmant. 

Je panageoiï vos fentimenjï ■ 
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j:.t luuce la Mythologie, 
Pour un canaut de cond 
Aiiifi de mes plaifirs d*A 
Je me remets Tenchaiiten 
Et de la tardive Pomonc 
RappcIIant le régne char 
Je me redis inceflammeni 
Dans ces foUtudcs riantes 

Quand me verrai- je de r< 

Courez, volez, heures c 

Qui retardez cet heureux 

Claire fontaine, aimable 

Rive où les Grâces font < 

Des fleurs & des jeux éter 

Prés de ta fource, avant T 

Quand reviendrai- je boire 

L'oubli des foins & des m 

Bans cette gracleufe attent 

Amînte , l'amitié conftante 

Entretenant mon fouvenlr 
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Pen jure le példrinage: 
Envolé de mon hermhaEe , 
Je vous apparoîcniî foudain 
Dans ce parc d'Éternel ombrage. 
Où fouvent voiu râvcz en Sage, 
Les letires d'Usbeek à la main: 
On bien dans ce valon fertile, 
Oii cherchant un fecrcc afile, 
£t trouvant des pi^rils nouveaux , 
La ptrdrix cnvain fugitive 
Rappelle fa troupe craintive , 
Que nous chalTons fur les côieaux. 
Vous" me verrez toujours le même. 
Mortel fans foins , Ami fans fard , 
Pcufant par goût, vivant fans an. 
Et vivant dans un calme extrême 
Au gré du tcms & du hazard. 
Lit, dans de charmantes parties 
D'humeurs riantes alforties. 
Portant des efprits d(;charg(!j 
De foucis & de préjugi-'s. 
Et retranchant de notre vie 
Les façons, la cérémonie, 
Et tout populaire fardeau, 
Loin de'l'humainc comédie. 
Et comme en im Monde nouveau» 
' Dans une charmante' pratique 
Nous réalifcrons-enlin 
Cctie petite République 
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La franchilc en fera le ( 

Les jeux en feront le SJi 

Et fur un Tribunal de rc 

Siège de notre Confulat, 

L'cnjotiraent jugera les c 

On exclura de ce climat 

Tout ce qui porte Tair d 

La raifon , quittant fon u 

■Prendra Je ton du fentimc 

La vertu n'y fera point pr 

L'efprît n'y fera point péc 

Le favoir n'y fera mettabh 

Que fous les traits de l'agi 

Pourvu que l'on fâche être 

On y faura fuffifarament. 

On y profcrira r<5talage 

l>es Phràften , Ae% llhdtei 

Rien n'y prendra Je nom d 

Maïs , fous le nom de badii 

Il fî»rft nvto\—,^^C^i . 
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Jiirque) Tur Bacchus & les Ris. 
P;]r un arrêt en vaudevilles 
On bannira tes Faux-plaifsns, 
Les Cagots fades & rampans. 
Les Complimenteurs imbéeilles. 
Et le peuple des froids Savans- 
Enlîn, cet heureux coin du Monde' 
N'aura pour bui dan» fes flaïuts, 
Que (Je nous fouftraire aux abus 
Dont ce bon Univers abonde. 
Toujours fur ces licus enchanteurs 
Le Soleil levé fans nuages 
Fournira Ton cours fans orages, 
El fe couchent dans les fleurs. 
Ponr prtivcnir la décadence 
Du nouvel établi (Temenc, 
Nul Indircrci , nul Inconflant, 
N'entrera dans la confidence î 
Ce canton veut Être inconnu. 
Ses charmes, fa béatitude. 
Pour bafe ayant la folJtude, 
S'il devient peuple, il eft perdu.- 
Les Etats de la République 
Chaque Autonne s'alTembleront j 
■ Et là notre regret unique , 
Nos uniques peines feront , 
De ne pouvoir toute l'annife 
Suivre cette loi foriuniSe 
De philoropbiqucs loiCrSi 
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J--Ies régions de Si( 
I>e ce féjour aérien. 
Dont ma douce philofc 
Sait bannir la mélancolî 
En rimant quelque aîmi 
5alut , fanté toujours fle 
Solitude , & libre entreti 

A la République chérie, 
Dont une tendre rêverie 
IVTa déjà rendu citoyen. 
pans votre épitre in/rénîe 
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Et les moeurs ihi Peuple Lntin. 
A la gnyecé de nos maximes 
Pour ajnftEr ce grave objet. 
Et ne- point poner dans mes rioet 
La féchcceflcQu fujet, 
EcanoQs la Mufe empefôe, " 
Qui, Te guindant fur de grands mots 
Pri-fide à la Profe tOÎKe 
Des Poe ce s colk'giaux. 
Je vous ai dépeint l'Elirée, 
Dans le plairir pur Ë: parfaii 
De mon hcrmicage fecrei: 
Par un contrafie afll-z bizarre. 
Dans ce nouvel amuremcnc, 
je vais vous chanter le T<;iiare , 
Non fur un ton trifte & pefant. 
Ennemi des Mufcs plaintives, 
Jufqucs fur les fatales rives 
Je veux rimer en badinant. 

Un peuple de jeunes Efclaves , 
Dans un filencerigoureus. 
Des pleurs, des prifons, des entraves, 
Ud ftjour vafte fi: ténèbnnx. 
Des cœurs dévoués à la plainte. 
Des [ours files par les ennuis, 
iWeft-ee point la fidèle empreinte 
Du [ride Royaume des Nuitsî 
N'en doutons point: ce que la Fable 
Nous a chanté des fombres bords. 
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Des manoirs que j'olïr 

Et rHiftoire trop vdrii 

De leurs habitans mail 

Avec TErébe & fon c< 

Confrontez ces antres 

Et dans le ponrait d'ui 

Vous reconnoîtrez les 

Tel étoit le vrai parallé 

Que , dans cette demie 

Un fonge offrit à mon 

Amînte , je me le rappt 

Dans ce délire réfléchi 

Je croyois vous condui 

Et fi ma mémoire eft fid 

Je vous entretenois ainfl 

Venez , de la dode pou 

Ofez firanchîr les tourbil 

Perçons Tlnfemale Carr 

Des Scholaftiques Régie 

Là, comme aiLX fource 
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N"oment poinr ces lieux d^teftés; 
Les feuls oifeaux d'affreux augure 
Y fonnent des Tons redoutas. 
Ws l'abord de ce gouffre horrible, 
Tout nous retrace l'Achéroa. 
Voyez ce Portier inflexible. 
Qui, pay^pour être lerrible* 
£t muni d'un cœui de Huron, - 
Réunit dans Ton caraflere 
La triple rigueur de Cerbère, 
Et l'ame avare de Coron. 
Ainfi que les ombres !i!geres. 
Qui pour leurs demeures premières 
Fonnoient des regrets & des vceux^ 
Les jeunes Captifs de ces lieux 
Voltigent auprès des barrières. 
Sans pouvoir échapper aux yeux 
De ce Satellite odieux. 
Entrons fous ces voûtes antiques 
Kt fur les lugubres portiques 
De CCS tribunaux renonunés. 
Au-lieu de ces voiles funèbres , 
Qui de l'Empire des Ténèbres 
TapiiToient les murs enfumés 
D'une longue fuite de théfes , 
Contemplez les vils monunenj, 
Archives de doftes fadaifcs , 
Supplice étemel du bon-feni. 
A la place des TillphoDes, 
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L, Hyperbole aux longues ce 
La Catachrcfc aux doubles 
Les Logogryphcs cITrayans, 
L'impitoyable ryllogifine. 
Que fuit le ténébreux fophi 
Avec les ennuis ddvorans. 
Quelle inexorable IMégere 
Ici raflemble, avant le teins 
Ces Mânes jetines & trembi 
Et ravis au fein de leur iVIe 
Sur leurs déplorables deftiiis 
Dans des Lieux voués au fil 
Voyez de pâles Souverains 
Exercer leur trifle puifTance 
Un fceptre noir arme leurs n- 
Aînfi lladamante aux traits f 
Balançant l'unie de la mort, 
Sur le peuple muet des omb: 
Prononçojt les arrêts du fort 
Mais quelles allarmes foudaii 
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Sous la fourche iKt vieux Pluton. 
Pris de ces cavernes fatales , 
Quels font CCS bnllans foupirausï 
Que vois jeî Quels nouveaux Tantales 

MaudifTeut ces perfides eaux î 

De ce parallèle groterque , 
Moitiiî vrai , moitiii romanerque, 
Aminte, pour nous égayer, 
faïu-ois rempli le cadre entier. 
Si, dans cet endroit de mon fonje, 
Un cruel ôfant m'éveiller 
N'eût dilîîpÉ ce doux menfonge , 
Et le prefiige olEcicux, , 

Qui vous priifentoit à mes yeux. 

Ce hideux bourreau, moins un homme. 

Qu'un paiibulaire fantâme , 

Tels qu'on les peint en noirs lambeaux. 

Et dans l'horreur du criîpufcule. 
Tenant leur conciliabule. 

Parmi la cendre des tombeaux: 

Ce Ipeftre, dis-je, au front linillre, 
-Du tumulte, bruyant Miniflre, 

Affublé de l'accoutrement 

D'un Précurfeur d'cutcrremenc, 

Uien avant l'aube matinale. 

Chaque jour troublant mon n^duit. 

Armé d'iuie lampe infernale, 

M'offre un jour plus noir que la nuitj 

El d'une bouche fiipulchrale 
Tme m. T 
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Vaut-elle une nuit de bonhcurî 
Par votre millîve chiirmitnte. 
Vous mt chargez de vous donner 
Quelque nouvelle imérelTance , 
Ou quelque anecdote amufante. 
Mais que puis- je vous grifibnnerf 
Les politiques rêveries 
Des vieux Chapiers des Tbuillerics 
IntL-refTant fort peu mes foins. 
Vous amuferolent encor moini i 
Et , d'alllcun , félon le gfaie 
De notre aimable Colonie, 
Je ne dois point perdre d'inftanii 
Ni prendre une peine futile 
A dîlTener en grave IHIe 
Sur les bagatelles du teins. 
Qu'on fafTe la paix ou la gmtte. 
Que tout foit changé Tut la Tem . 
Nos Citoyens fignoreront; 
Exempts de foncis inutiles. 
Dans cet Univers ils vivront 
Comme des pafTagers tnnquilet, 
Qui, dans la chambre d'un vaiflèau» 
Oubliant la terre, i'orage, 
Et le relie de Téquipage, 
Tâchent d'égayer le voyage 
Dans un plailir toujours nouveau. 
Sans ravoir comment va la flone. 
Qui vogue avec eux fur tes eaux, 
T 9 



436 L E s O M K R E s. 

Ils lûifleiu la crainte au Pilote, 
Et la manœuvre aux Matelots* 

A tout le petit Confiftoire, 
Où ne font échos imprudens^ 
Rendez cette lettre notoire , 
Aimable Arainte, j'y confens; 
Mais fauvez-la des jugemens 
De cotte Prude à rhumeùr noire 
Au froid caquet, aux yeux bigots , 
Et de médifante mémoire; 
Et qui, voyant ces vers nouveaux. 
Sur le champ iroit fans repos, 
DrefTîint. la crête & battant Taîle , 
Glapir quelque allarme nouvelle 
Dans tous les poulaillers dévots : 
Ou qui , pour parler fans emblème , 
Dans quelque parloir médifant 
Iroit afficher Tanathéme 
Contre un badiuage innocent , 
Et le noircir avec fcandale 
De ce fiel myftiquc & couvert , 
Que verfa fouvent fa cabale 
Sur Thifloire de Dpm Vairvcrr. 

Fait en cette critique année , 
Où le Perroquet révérend 
Alla jafer publiquement 
Entraîné par fa dcltînée , 
Et ravi je ne fais comment 
Au fccret de fon Maître abfent,. 




II. E P I T R E. 

Salon la Gazette Neuflriquc, 
Cet .amufenient Poétique 
Surpris, intercepté, [ranfcri: 
Sut je ne fais quel manurerit 
l'ar un Preftolet famélique. 
Se vend à l'infu de l'Auteur 
Par ce Petii-Coîlet profane. 
Et déjà vaut une foiitane 
Et deux caflors h l'ËdiEeur. 

Si ma main n'étoit pas trop lalTCf 
Ce feroîi bien ici la placé 
D'ajouter un tome nouveau 
Aux mémoires du faint Oifean, 
De rnirrcr Comine quoi la pièce, 
Portée au fortir de la* prefle 
Au Parlement VifiiandiD , 
Caufa dans leurs faintes brigadei 
Une ligue, des barricadei. 
Et funna par- tout le tocfin; 
Comme gitoi les Mères notables, 
L'Etat-Major, les Vénérables, 
Vouloient dans leur premier accès, 
Sans autre forme de procès. 
Briller ces vers abominables, . 
Comme erronés , comme exécrables, 
Janfénilles, impardonnables. 
Et notuirenient impoftures ; 
Mais , cfitiime quoi des jeunes Sceurs 
La jurliprudcucc plus tendre 
T3 



x-L-s jeunes iociirs d'un œil 
Ont vu draper les gaves D 
l'es rév<<foiid?s Doiiairicrc 
Et la Grand- Chaiiîbre du C 
Une None femplternelie 
Prétend prouver à tout Fid 
Que jamais Vaîrvcrt n'exifh 
Vu , dit-elie , qu'on ne poi 
Trouver la lettre circulaire 
Du Perroquet mîflîounaire' 
Parmi celles do ce leras-là. 
Je crois que la remarque h. 
De la Cloitriere Sybile, 
N'en dcplaifc à fa charité , 
' Sera de peu d'utilité; 

. Car, dès que Vairvert eft cii 

Dans les Archives du Parnafl 
j Quel Incrédule auroit l'auda. 

J D'en fonpçonncr la vérité? 

r Toutefois, ce procès myfliq 
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Et dans le fore des argumens , 
Que heudera Ton rauque organe. 
Perdra Tes deux dernières dents. 
Mais, la jeune Sœur Pulchérie, 
Qui pour Vairvert peroiem. 
Si dans ce jour , comme on publie, 
Les Direfieurs opinent-li, 
Trés-fûrement l'emportera 
Sur l'oAogiinaire Harpie. 
A plaider contre le Printems 
L'Hiver doit perdre avec dépeni. 

Adieu. Voilï trop de follci. 
Trop parelTeux pour abréger. 
Trop occupé pour retouciier. 
Je vous livre mes rêveries , 
Que quelques vérités hardies 
Viennent librement mélanger. 
pabandonne l'cKaâltudc 
Aux gens qui riment par métiîr; 
D'autres font des vers par étude, 
pen fais pour me defenni'ycrj 
Ainfi, vous ne devez mo lire 
Qu'avec les yens de l'ainicié. 
faurois encor boaiicoi'p a dire : 
L'efprit n'eft jamais las d'écrire, 
Lorfque le cœur c(I de n:oitté. 

De Paris, le 21 Décembre ly^i^; 
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■ ^ , des Gcnies, ou les 
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Chartes Morcîl ', ci - dcvr 
nients Anjojs iJnns l'Iiu 
& en Frnrivois fur la tra 
111 ovo. qui fe relient en 
XIJI. pJmdî^s ifî Tû'iHc.ffx 
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Aventures amufantes Ck ini<: 
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